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2. Introduction  
 
 
2.1. Thème et buts du travail 
L’école publique du canton de Vaud introduit la sensibilisation à l’allemand en troisième 
primaire, donc juste après le présumé « âge du langage » de G. Dalgalian (2005).  
Selon lui, un enfant ne pourrait apprendre naturellement une langue étrangère qu’avant l’âge 
de sept ans. 
Par conséquent, pourquoi ne pas commencer son enseignement dès le début de la scolarité 
pour profiter de cet âge plus propice à l’acquisition orale d’une langue ? 
Les recherches que j’ai effectuées sur ce sujet ont pour but de préciser le concept actuel de 
« fenêtre du langage », c’est-à-dire la période durant laquelle l’enfant aurait un accès plus 
direct aux langues.  
J’admets qu’on ne pourra pas déterminer une période d’âge précise, que des capacités 
linguistiques perdurent toute la vie et que, selon l’âge, on a des approches différentes pour 
s’approprier une langue. Dans un contexte favorable, chaque phase de la vie permet de mûrir, 
de renforcer certaines compétences, et pas forcément au détriment des autres. 
Le but de cette recherche serait donc de mieux comprendre les capacités linguistiques de 
l’enfant au niveau de la prononciation d’une deuxième langue (L2) au cours de son évolution, 
entre 4 et 8 ans, en supposant que la prononciation en soit un symptôme et, en tant que tel, 
rende perceptible ce changement de leurs compétences à capter les sons d’une langue et à les 
reproduire.  
Un rapport affectif plus fort se construirait entre l’apprenant et la L2 s’il en faisait la 
connaissance plus tôt. Elle lui serait alors plus familière, puisqu’il y serait confronté à un âge 
plus propice à l’apprentissage par imprégnation (tandis que l’adolescence permet une 
acquisition plus analytique).  
 
Si les élèves de CIN et de CYP1 avaient la possibilité de commencer l’allemand, ou une autre 
langue, à l’âge où ils n’ont pas peur du ridicule, où ils apprennent facilement à prononcer une 
langue sans accent (ou presque) et où ils ont encore une forte ouverture à ce qu’on leur 
apporte, ils auraient nettement moins de difficultés à utiliser cette langue plus tard et 
profiteraient mieux des années qui les attendent, durant lesquelles on apprend la langue en 
tant qu’objet d’étude (vocabulaire, orthographe, grammaire, lecture, écriture).  
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Si l’on utilisait cette langue comme outil à l’école pour enseigner d’autres disciplines, tout en 
démontrant son utilité comme moyen de communication dans la vie collective et quotidienne, 
la motivation et l’apprentissage ultérieurs de cette langue s’en trouveraient considérablement 
renforcés.  
Apprendre une langue de façon vivante, globale et ludique est un bon départ qui permettrait la 
mise en place ultérieure d’un apprentissage plus théorique et plus méthodique.  
Se sentir à l’aise dans une langue, surtout au niveau de sa prononciation, motive à l’utiliser 
davantage aussi bien dans l’immédiat qu’à l’avenir. 
 
 
2.2. Justifications personnelles 
C’est dans le cadre d’un stage en première primaire que j’ai fait une première expérience. La 
Praticienne Formatrice, qui pratique la méthode EOLE (éducation et ouverture aux langues à 
l’école), m’a encouragée à donner des moments d’enseignement en allemand (chant, histoires, 
notions comme les parties du corps, les jours de la semaine ou les habits, calculs, 
gymnastique, etc.) car elle estimait qu’il fallait profiter de ma deuxième langue maternelle, ou 
plutôt, paternelle. Voyant la motivation des élèves, je me suis demandé si, dans mes futures 
classes, je pourrais envisager d’introduire l’allemand chez les petits. 
Je suis moi-même trilingue français, allemand et italien, et j’ai effectué ma scolarité dans des 
écoles bilingues en Italie. Le fait d’avoir appris ces trois langues par imprégnation et dès mon 
plus jeune âge a eu pour effet que je suis aujourd’hui capable de les parler sans accent 
notable. Par la suite, j’ai appris l’anglais lors d’un séjour de deux ans à Cambridge. Je suis 
convaincue que plus l’apprentissage d’une langue est précoce, plus l’élève en profite, surtout 
au niveau de la prononciation. En apprenant l’anglais à 28 ans, j’ai réalisé à quel point son 
acquisition phonologique était difficile pour moi par rapport aux trois autres langues que 
j’avais acquises étant enfant.  
Je suis de l’avis que la prononciation, d’une langue apprise dans la petite enfance puis 
oubliée, peut être retrouvée ultérieurement. En d’autres termes, les sons qu’on apprend très 
jeunes restent dans une partie du cerveau. Je me base sur l’expérience de mon mari qui, ayant 
vécu en Angleterre pendant une année entre les âges de 4 et 5 ans, acquit très vite la 
prononciation anglaise d’un autochtone. Après avoir fini sa scolarité en Suisse, il retourna en 
tant qu’adulte en Angleterre pour ses études et réapprit l’anglais en retrouvant sa 
prononciation d’avant. 
 
Klio Kapossy 06/2011 6 /56 
 
A l’instar de plusieurs chercheurs, je pense que le jeune enfant s’approprie les langues de 
façon presque inconsciente, par osmose. Ses capacités naturelles d’imitation et d’écoute 
attentive l’aident à acquérir une, voire plusieurs langues par imprégnation. Son oreille lui 
permet de capter et d’emmagasiner les langues sans trop d’efforts et surtout dans leur 
prononciation correcte, pratiquement sans accent. En effet, Wokusch (2000, p. 10) dit 
clairement que si l’on veut obtenir un meilleur apprentissage au niveau de la prononciation, 
de l’intonation et de l’attitude face à la L2, il faudrait se rapprocher le plus possible de l’âge 
de la période critique, qui serait celle durant laquelle on apprend sa langue maternelle. 
 
Au cours de la formation en HEP, on apprend à connaître différentes méthodes d’éveil aux 
langues, à l’ouverture sur le monde et à la multi-culturalité, comme l’EVLANG (Eveil aux 
langues) et l’EOLE. Ce sont des approches des langues basées sur l’une des langues présentes 
parmi les élèves d’une classe, ou alors sur une langue entièrement nouvelle, qui ont un effet 
bénéfique et indiscutable sur l’intégration des immigrés, des enfants allophones, sur 
l’apprivoisement de différentes langues et cultures et sur une prise de recul métalinguistique 
par rapport à la langue de l’école. Hélot (2007, p. 189) décrit L’éveil aux langues ainsi : « (…) 
cette approche n’implique pas l’apprentissage de plusieurs langues mais elle constitue une 
première prise de conscience du fonctionnement du langage et des langues dans différents 
contextes. (…) [Elle] permet de prendre en considération la diversité linguistique et culturelle 
des élèves à l’école …»  
Toutefois, ces méthodes n’ont pas autant d’effet sur les capacités langagières que pourrait en 
avoir l’apprentissage approfondi et précoce d’une deuxième langue sur une longue période. 
Je me suis alors demandé pourquoi l’on n’introduirait pas une deuxième langue plus tôt dans 
le parcours scolaire, avant la troisième primaire, ce qui n’empêcherait pas l’utilisation des 
méthodes susmentionnées et qui, au contraire, les renforcerait dans leurs effets positifs. 
 
 
2.3. Contexte du travail  
J’ai pratiqué l’enseignement en allemand dans deux classes multi-âges, une en CIN (21 
élèves) et l’autre en CYP1 (22 élèves), pendant un semestre de stage chacune. Elles faisaient 
partie du même établissement de Cugy, dont le directeur était d’accord avec mon projet.  
Il était important que les deux classes soient issues du même lieu pour avoir à disposition une 
population homogène sur le plan de la mixité culturelle et du statut socio-économique.  
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Il est tout à fait possible que, dans un autre contexte, les résultats de ma recherche eussent été 
différents et que le nombre d’élèves ne soit pas assez élevé pour généraliser les tendances 
constatées. 
Il est également incontestable que les résultats de cet enseignement dépendent de sa 
fréquence, de son ampleur et de sa longueur. Dans mon cas, j’ai opté pour deux périodes 




2.4. Guide de lecture  
 
Après avoir parlé, dans l’introduction, du pourquoi et du contexte de mon choix pour la 
l’introduction de l’allemand dans des classes CIN et CYP1, je passe à la présentation des 
mots clés, tout en me référant à différentes littératures touchant à ces domaines. En 
commençant par le terme «âge du langage », je tente de montrer les points de convergence et 
de divergence entre différents auteurs autour du sujet. À la suite viennent les questions que je 
me suis posées et qui m’ont poussée à mener cette recherche et la méthode, les moyens et le 
contexte que j’ai jugés propices à sa réalisation. Enfin je présente les résultats de ma 
recherche et leur analyse en les mettant en lien avec la partie théorique et littéraire. En 
conclusion je fais un retour réflexif sur les acquis pour ma formation et sur ce que j’aurais 
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3. Problématique  
 
 
3.1. Revue de la littérature et des concepts clés  
 
3.1.1. «L’âge du langage » et de l’imprégnation 
 
Présentation des différents travaux utiles à la définition de la problématique de « l’âge 
du langage » dite aussi « période critique » ou « fenêtre du langage » : 
 
Les points de vue des différents experts, que je vais présenter alphabétiquement, se 
distinguent au niveau des âges qu’ils retiennent comme étant propices pour l’apprentissage 
d’une L2, comparé à l’avis de Dalgalian. Raphael Berthele  a une autre vision des choses. 
 
Berthele, R. (2008) 
Ce chercheur n’admet pas ce qu’il appelle le nativisme en linguistique. C’est-à-dire qu’il 
déclare l’inexistence de la période critique de l’acquisition précoce d’une L2 et la forte 
probabilité d’oublier une langue bien maîtrisée durant cette période si elle n’est plus 
pratiquée. 
L’homme ne viendrait pas au monde programmé génétiquement pour une capacité 
linguistique inée et déterminée dans le temps, qu’on appelle aussi the language acquisition 
device. 
Berthele étaye ses propos par le fait que des enfants adoptés à 8 ans oublient leur langue 
maternelle. Il n’y aurait aucun lien entre l’âge d’une personne et sa capacité à apprendre une 
ou plusieurs langues. Ce qui serait spécifique chez les jeunes enfants est le besoin de 
socialiser et de s’intégrer, et pour cela d’apprendre au plus vite par imitation la langue des 
personnes qui l’entourent pour pouvoir interagir. Une langue qui ne serait plus utile à cet effet 
serait oubliée. Tout individu, à n’importe quel âge, apprendrait ce dont il a vraiment besoin. 
L’apprentissage d’une langue ne serait donc que le symptôme d’un besoin de communication. 
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Dalgalian, G. (2005) 
Il s’agit là de l’ouvrage de départ pour ma recherche, traitant de « l’âge du langage », que je 
tente de rendre visible à travers l’analyse de la prononciation allemande des différentes 
classes d’âge. Selon lui le changement de capacité d’apprentissage naturel d’une langue se 
situe vers les sept ans.  
(p. 24-27) « Pourquoi avant sept ans ? (…) parce qu’apprendre une langue avant ou après cet 
âge ne relève pas du même processus. Acquisition naturelle avant sept ans. Apprentissage 
volontaire et organisé après cet âge. (…) Avant sept ans, c’est l’âge du langage (…). »  
Au sujet des apprentissages des phonèmes à l’oral, il avance que « parmi les milliards de 
neurones dont il est pourvu à la naissance, l’enfant ne conserve, au fil du temps, que ceux qui 
sont sollicités par une activité et de ce fait restent vivaces. D’autres milliards de neurones se 
sclérosent, non par vieillissement, mais par non-stimulation. (…) C’est ce processus naturel et 
inévitable de sclérose, amorcé très tôt, qui se poursuit tout à fait normalement durant 
l’enfance et atteint vers sept ans un seuil de non-retour. » C’est ainsi que j’ai pensé diriger 
mon regard sur la capacité de prononcer une L2 des enfants entre 4 et 8 ans et demi. 
Avant sept ans l’apprentissage d’une L2 serait dit « précoce », et ensuite « semi-précoce ». 
Il aborde également le fait que les compétences acquises précocement (« ouverture de 
l’oreille, flexibilité dans la mise en phrases, choix d’énoncés, aptitude de stockage lexical, 
sémantisation de mots nouveaux et appétit linguistique renforcé ») d’une L2 sont durables et 
profitent à l’apprentissage de langues ultérieures. Ceci me semble très valable et étaye mes 
suppositions.  
Le phénomène d’influence de l’attitude des parents vis-à-vis d’une langue sur la motivation 
d’apprentissage de cette dernière par leurs enfants serait un facteur non négligeable selon 
Dalgalian.  
Apprendre par l’oral, par la communication, par des situations vivantes et actives, par 
l’utilisation transdisciplinaire de la L2, donnant une utilité immédiate et donc un sens qui 
motive, sont des méthodes pour lesquelles Dalgalian plaide et qui correspondent parfaitement 
à ma vision des choses. (p. 19) « C’est en somme l’oral - celui de la vie quotidienne - qui, 
sous réserve d’un environnement favorable, fait d’un enfant un vrai bilingue. » C’est ce qu’il 
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Duverger, J. (2005)  
Duverger (p.35) est de l’avis que « quand l’enfant a une dizaine d’années, un certain nombre 
de fréquences ne sont plus entendues, ou le sont mal et par conséquent ne peuvent plus être 
prononcées ou le sont mal. » Néanmoins, il est également de l’avis (p. 72) qu’« à ce stade du 
développement de l’enfant (âge optimum entre cinq et sept ans), la fonction langage est en 
place, la curiosité et les capacités d’apprentissage sont particulièrement fortes, la plasticité des 
organes auditifs et phonatoires est encore très grande, ce qui permet de capter et reproduire les 
fréquences sans les déformer, d’où l’absence d’accent en production orale de la L2. En outre, 
les résistances de caractère identitaire, ethnique, sociologique, ne sont pas encore à l’œuvre, à 
cet âge, pour éventuellement freiner l’apprentissage de la L2 ». Cette dernière phrase explique 
mieux ce que j’entendais trop simplement comme « l’âge auquel l’individu n’est pas encore 
freiné par le sentiment du ridicule, qui survient avec l’âge ». 
 
Gaonac’h, D. (2006) : 
Gaonac’h dit que selon Guberina (1991) (p. 27), « la période idéale d’apprentissage d’une 
langue étrangère à l’oral se situe avant 6 ans, et ce dans des situations vécues, donc sans 
méthode particulière : l’acquisition peut se faire selon les mêmes modalités que pour la langue 
maternelle. Au-delà de 6-7 ans (ce qui correspond à la stabilisation de la latéralisation des 
zones du langage) le système de filtre lié à la langue maternelle devient déterminant dans la 
perception des sons des langues étrangères. (…) La langue maternelle interfère, au plan 
syntaxique comme au plan phonologique, mais la correction est rapide. On relève à cet âge 
des difficultés articulatoires, qui sont souvent compensées par une assimilation rapide du 
rythme et de l’intonation, qui constituent des appuis essentiels à la perception et à la 
reproduction correctes de la langue cible. Entre 9-10 ans et 13-14 ans, les substitutions 
deviennent systématiques. La correction est possible sous l’effet d’un entraînement 
systématique (répétition), grâce à de bonnes capacités d’imitation. Au plan cognitif, 
l’apprentissage devient de plus en plus analytique. » 
Pour contrebalancer sa théorie susmentionnée, Gaonac’h écrit (p.73) : « (…) Quelques 
recherches récentes remettent en cause le fait que ce soit l’âge d’acquisition qui soit le facteur 
déterminant. (…) En contrôlant la compétence des sujets dans différents aspects de la langue 
seconde, on peut montrer que c’est le niveau d’expertise, et non l’âge d’acquisition, qui 
constitue le facteur déterminant. » J’ai ici laissé de côté la partie théorique et détaillée sur les 
phénomènes cérébraux. 
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Il dit en conclusion (p. 74) : « L’apprentissage d’une seconde langue par de jeunes enfants 
n’est pas toujours meilleur que celui réalisé par des adolescents ou des adultes, si l’on 
contrôle suffisamment bien les conditions d’apprentissage. L’existence d’une période critique 
favorable à l’apprentissage d’une L2 n’est pas établie. (…) Les conditions d’apprentissage et 
la durée d’exposition à la langue semblent constituer des déterminants beaucoup plus forts de 
la réussite dans une L2 que l’âge d’acquisition lui-même. »  
Il est regrettable qu’il n’aborde pas les capacités au niveau de la prononciation selon l’âge, et 
qu’il ne précise pas de quelles recherches il s’agit. 
 
Geiger-Jaillet, A. (2005, p. 39) est d’un avis semblable à celui de Dalgalian, c’est-à-dire que 
« c’est entre un an et demi et six ans que le développement langagier est le plus rapide et le 
plus spectaculaire (…) mais il apprend toujours oralement, avec d’autres, donc en dépendance 
de son environnement. » Elle ajoute : « On évoque le concept de période dite sensible ou 
critique pour affirmer qu’au-delà de 4 ou 5 ans, la capacité acquisitionnelle régresse.» (Petit, 
01b, pp. 33-34) 
 
Hagège, C. (1996) 
Hagège dit que selon les recherches empiriques (p. 30 et 31), « l’acquisition de langues non-
maternelles par de jeunes enfants et par des adolescents ou des adultes confirment que le seul 
domaine où un certain nombre d’observations concordantes ont pu être recueillies en faveur 
d’une meilleure appropriation par de jeunes enfants (de sept à onze ans) est celui de la 
prononciation. Pour d’autres aspects, qu’il s’agisse de la rapidité des progrès ou de 
l’acquisition de capacités grammaticales, les études convergent pour montrer la supériorité 
d’apprenants plus âgés. (p. 34) Au-delà de dix ou onze ans, la fossilisation des aptitudes non 
stimulées n’est guère réversible. En effet, vers cet âge, l’oreille, jusque-là organe normal 
d’audition, devient nationale (…)[et] fonctionne en fait comme un filtre, n’ouvrant passage 
qu’aux sons que la langue maternelle connaît, sous une forme identique ou analogue. L’oreille 
du francophone de onze ans qui n’a pas été exposé dès sa naissance à une autre langue, agit 
comme un filtre à trente-quatre trous, soit le nombre des phonèmes du français. Au-delà de 
cet âge, l’individu éprouve des difficultés à percevoir clairement, ainsi qu’à reproduire, les 
nombreux sons d’autres idiomes qui sont inconnus de sa langue. (…) [C’est] une des causes 
principales de l’accent étranger perçu par les autochtones, qu’il surprend ou amuse. » 
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Hagège (1996) réfléchit également à une autre approche, plutôt socioculturelle, de la 
prononciation phonique (p. 22 et 23): « La prononciation ne peut s’acquérir à tout âge de 
manière acceptable. C’est ce qu’atteste l’exemple courant des étrangers qui, ayant appris une 
deuxième langue dans leur vie adulte, n’ont pu se défaire de leur accent d’origine. (…) Il faut 
donc considérer que les habitudes articulatoires acquises dès l’enfance dans la langue 
première sont des gestes sociaux, et que c’est la raison des fortes pressions qu’elles exercent 
une fois qu’elles sont enracinées. Pour être limitées à l’appareil qui s’étend des lèvres au 
larynx, c'est-à-dire à un volume assez restreint, les articulations des sons qui constituent la 
face phonique des langues humaines n’en sont pas moins des conduites gestuelles. Elles 
appartiennent à la culture d’une communauté tout comme les autres gestes (…).  
(…) L’acquisition des gestes culturels, parfaitement aisée et naturelle chez l’enfant, devient 
de plus en plus difficile à partir de six ou sept ans, les situations étant évidemment fort 
variables selon les sujets. Dans les premières années de la vie, l’avidité d’apprendre et la 
docilité à reproduire ne sont pas, ou sont à peine, inhibées par les pressions sociales. L’enfant 
de moins de six ans ne redoute pas les railleries qui disqualifient le son exotique en s’en 
prenant aux mimiques nécessaires à sa production. Peu lui importe que les gestes de sa 
langue, de ses lèvres, de son nez et de ses dents soient   rejetés par le  groupe, habitué par la 
culture dominante du lieu, à d’autres mouvements du visage, dans lesquels il reconnaît son 
identité. »  
 
Lüdi, G. (2002) 
Il ne s'agit pas, bien entendu, de commencer plus tôt avec un enseignement formel pour aller 
plus loin et créer des petits génies, mais d'exploiter la faculté qu'ont les jeunes enfants de 
s'approprier spontanément et naturellement les langues parlées dans leur environnement. Cette 
capacité se perd avec l'âge et elle est, de plus, progressivement bloquée par le développement 
scolaire des facultés cognitives. 
« Dans le cas du bilinguisme successif, il s'agit d'acquérir une L2 après le seuil de, disons, 3 
ans, le plus souvent de façon spontanée et naturelle, dans l'interaction avec le milieu social, 
parfois à l'aide de dispositifs pédagogiques variés allant de groupes de jeux bilingues 
jusqu'aux classes de langue formelle à l'école, en passant par des classes dites d'immersion. 
Le bilinguisme résultant peut être stable et s'affermir avec l'âge ; la L2 peut aussi rester à 
l'état de compétence approximative et se fossiliser ; dans l'autre extrême, elle remplace la L1 
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comme langue dominante (p.ex. sous l'effet de la scolarisation). » 
Ce que montrent généralement les études les plus récentes sur les liens entre capacités 
cognitives et bilinguisme, c'est que les enfants bilingues ont généralement des capacités de 
raisonnement et un développement de l'intelligence supérieurs à ceux des enfants unilingues. 
Par ailleurs, du point de vue de l'apprentissage, il faut revenir sur une idée reçue qui présente 
le bilinguisme comme une surcharge. Comme l'explique Georges Lüdi, « la capacité des 
enfants normaux d'apprendre des langues est pour ainsi dire illimitée. Apprendre une 
deuxième, une troisième, une quatrième langue ne représente, pour eux, aucune surcharge 
cognitive. Même des enfants moins doués peuvent devenir plurilingues et arriver à un niveau 
langagier égal à celui de leurs pairs unilingues dans toutes leurs langues. » 
L'un des risques du bilinguisme successif précoce exposé par Georges Lüdi peut être un 
déséquilibre lié à un apprentissage « spoliant » la première langue au profit de la deuxième 
alors que la première est mal maîtrisée ou dévalorisée.  
« La plupart des gens s'imaginent des compétences linguistiques séparées. Or, les spécialistes 
préfèrent en général, avec Cummins (1980, 1981), des modèles concurrentiels plus intégrés. 
Le deuxième modèle permet de comprendre un phénomène que de nombreux enseignants 
connaissent bien. C'est le cas où il y a bilinguisme successif et où une connaissance 
insuffisante de L1 empêche une bonne acquisition de L2. Ainsi, des enfants migrants 
scolarisés « par submersion » en langue d'accueil et poussés à abandonner la langue d'origine 
dans le cadre de politiques assimilationnistes risquent-ils de mal apprendre celle-là à défaut 
d'une bonne compétence de celle-ci. Cela s'explique facilement si l'on admet que les systèmes 
ne sont pas entièrement séparés et que L2 se construit sur une base construite dans 
l'acquisition de L1. Si cette base manque, n'est pas suffisamment solide ou s'affaisse trop tôt, 
l'acquisition de L2 est grièvement menacée. » 
En résumant, Lüdi encourage l’apprentissage précoce d’une ou plusieurs langues, après avoir 
assuré à la L1 une base suffisamment solide, pour éviter un effet régressif dans l’acquisition 
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Wokusch, S. (2000) 
Selon cet auteur, l’acquisition d’une langue à l’âge du langage est certes bénéfique sur le plan 
psychoaffectif. Elle corrobore également l’idée que (pp. 9-12) « les processus d’apprentissage 
sont différents et moins efficaces » après l’âge du langage « qui se situe très tôt dans 
l’enfance, période pendant laquelle se déroule la plus grande partie de l’apprentissage de la 
première langue ». Wokusch ne précise pas un âge-charnière de changement de capacités 
d’apprentissage naturel d’une L2. Comme d’autres, elle est de l’avis que « dans le domaine 
des structures d’une langue, le moment propice à l’apprentissage se situe au-delà de 10 ans 
chez les enfants parce que l’apprentissage des structures est tributaire d’une certaine capacité 
cognitive. Il en est autrement par exemple de l’apprentissage de la prononciation où d’autres 
facteurs sont impliqués. Il en va de même si l’on tient compte du domaine de la culture et des 
attitudes par rapport à celle-ci. Le début de l’enseignement doit alors être fixé en fonction du 
profil des compétences que l’on veut obtenir chez les apprenants. Des apprenants jeunes ont 
plus de facilité dans l’acquisition de la prononciation et de l’intonation. En ce qui concerne les 
dimensions purement cognitives de l’apprentissage d’une langue, les apprenants plus âgés 
apprennent à la fois plus vite et de manière plus efficace. Au niveau des dimensions 
psychologiques, l’enseignement précoce se justifie particulièrement. Ainsi plusieurs auteurs 
soulignent l’absence d’inhibitions qui gênent souvent les enfants plus âgés, proches de la 
puberté (Gauthier, 1996 ; Satchwell, 1996 ; Berté, 1996). Les enfants plus jeunes sont très 
ouverts à d’autres langues et cultures. »  
Elle recommande de commencer l’enseignement de la L2 le plus près possible de la période 
critique d’acquisition et de ne pas s’attendre à ce que l’élève atteigne la compétence d’un 
locuteur natif. « Le bénéfice principal serait au niveau des attitudes et de la motivation, 
facteurs dont les effets positifs sur l’apprentissage sont connus. » 
 
Synthèse des apports théoriques 
Je voudrais ici faire un résumé des hypothèses des différents auteurs qui m’intéressent 
directement, compte tenu de la tranche d’âge dans laquelle je travaille. 
L’analyse des données des évaluations au niveau de la prononciation pourrait se voire refléter 
dans différents points de vue théoriques rassemblés plus haut. 
Nous pourrons nous retrouver soit dans l’avis de Berthele  qui ne croit pas que l’âge puisse 
influer sur la capacité linguistique d’un individu, soit dans celui de Geiger-Jaillet qui suppose 
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qu’au-delà de 4 ou 5 ans, la capacité acquisitionnelle régresserait, comme dans celui de 
Gaonac’h qui situe la période idéale avant 6 ans 
Une autre possibilité serait que les résultats confirment le point de vue de Dalgalian qui voit 
un moment-charnière vers sept ans ou celui de Hagège suggère que la meilleure période serait 




3.1.2. Introduction précoce d’une L2 
Donner le goût de cette langue dès le plus jeune âge scolaire est primordial pour combattre les 
préjugés à son égard, pour profiter des capacités langagières durant les années plus propices, 
et pour susciter l’intérêt pour une langue, sa culture et son pays.  
J’ai longuement hésité, pour trouver un titre à ce mémoire, entre les notions de sensibilisation 
et d’initiation, car les deux vont dans le sens de l’apprentissage précoce d’une langue comme 
je l’entends.  
Voici une citation (Wokusch, 2000, p. 14) d’un texte du Ministère de l’Éducation nationale 
français de 1989, qui définit les objectifs d’une sensibilisation comme suit: « Préparer les 
enfants à l’apprentissage d’une langue d’un point de vue psychologique, culturel et 
linguistique, en développant leur aptitude à écouter et à parler, en leur faisant prendre 
conscience de différences significatives entre leur langue maternelle et la langue étrangère, à 
utiliser en contexte des phrases simples avec des mots de la vie quotidienne, en créant chez 
eux une attitude positive à l’égard de l’autre langue reconnue comme un autre moyen de 
communication avec autrui, en ouvrant leur esprit à quelques réalités d’une autre culture 
qu’ils apprennent à comprendre et à aimer. »  
Wokusch dit à ce propos (p.15) : « Il s’agit bel et bien d’une préparation à l’apprentissage » 
de la L2. Par contre, si « l’on vise certaines compétences linguistiques, même avec une 
dotation limitée d’heures ; à ce moment là, on peut effectivement préférer le terme d’initiation 
à celui de sensibilisation. Il s’agit d’un enseignement où la priorité revient à la compréhension 
de l’oral et à la prise de parole, la lecture et l’écriture ayant une fonction auxiliaire ou de 
soutien. »  (p. 25) : « Toutefois, la notion de sensibilisation dans le sens de préparation et 
ouverture à l’apprentissage ultérieur d’une L2 garde à nos yeux toute sa valeur. » Et comme la 
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notion « d’initiation vise non seulement des objectifs au niveau des attitudes et de la 
motivation mais encore des compétences linguistiques réelles », on a choisi de joindre les 
deux notions sensibilisation/initiation à l’allemand pour donner un nom aux deux ans 
d’enseignement d’allemand actuels (3e et 4e primaire) pour lesquels on utilise entre autre le 
moyen d’enseignement de Tamburin. Cette méthode  moyen propose des activités qui 
répondent aux critères de situation naturelle, d’enseignement par petites tranches d’un langage 
parlé, de travail vivant en situation, de pédagogie par le jeu, en étant actifs, en bougeant, en 
bricolant etc. Ayant pris connaissance de ces réflexions, j’ai décidé d’utiliser également les 
deux notions dans mon titre. 
L’initiation comme la sensibilisation comportent un enseignement sans devoirs ni évaluations.  
Contrairement au bilinguisme précoce simultané, où l’enfant apprend deux langues 
maternelles dès le début de l’acquisition du langage, le bilinguisme précoce consécutif se fait 
quand l’enfant apprend une seconde langue tôt mais après avoir acquis sa langue maternelle 
qui sert de fondement pour la construction de la L2. Duverger (2005, p. 70) préconise un 
dosage progressif de l’introduction de la L2 entre cinq et sept ans, sans éliminer la langue du 
lieu pour éviter la submersion et les effets d’insécurité linguistique. 
L’introduction précoce est difficilement envisageable par l’utilisation exclusive de la L2 en 
classe (langue seconde) si, comme dans ce contexte, cette langue n’est pas du tout connue par 
les élèves. Si la langue en question était présente dans le lieu, on pourrait tenter l’immersion 
partielle. Duverger (2005, p. 14) définit cette dernière comme une didactique intégrée et une 
utilisation partielle de la deuxième langue par l’enseignant, c'est-à-dire que la L2 remplace la 
langue première pour une partie plus ou moins importante des disciplines enseignées. 
Idéalement j’aurais voulu choisir l’immersion partielle, mais je ne l’ai malheureusement pas 
pratiquée durant les stages par manque de temps et de contexte adapté. J’ai donc donné deux 
fois deux périodes par semaine d’enseignement en allemand en touchant à diverses 
disciplines, ce qui revient à un enseignement véritablement bilingue. L’utilisation d’une 
marionnette parlant l’allemand m’a aidée à distinguer les langues en les attribuant chacune à 
une personne.  
Ces leçons correspondaient davantage à un petit bain acoustique et oral pour apprendre à 
connaître l’allemand qu’à un véritable apprentissage de la langue. En effet, l’évaluation ne 
porte que sur le rendement au niveau de la prononciation des élèves.  
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À l’autre extrême, nous avons l’immersion totale, où l’élève baigne uniquement dans la 
seconde langue et doit trouver des stratégies pour comprendre et apprendre (avec un certain 
risque de décrochage, de « noyade »). C’est une méthode qui permet d’acquérir des 
compétences communicationnelles en situation réelle. 
 
Les avantages et désavantages de l’apprentissage précoce d’une langue seconde  
 
A) L’effet sur l’apprentissage de langues ultérieures 
Beaucoup de chercheurs sont de l’avis que l’apprentissage précoce d’une L2 serait bénéfique 
à l’apprentissage ultérieur d’une ou plusieurs langues. Hagège, par exemple, (1996, p. 80) 
dit : « Le succès d’une éducation bilingue précoce fournit, en quelque sorte, un contrat 
d’assurance pour le multilinguisme ultérieur. » 
Et Geiger-Jaillet (2005) écrit : « Chaque nouvelle langue se mettra d’autant plus facilement en 
place que la personne en question en maîtrise déjà d’autres. (…) Une fois la faculté du 
langage acquise, toutes les autres langues apprises ultérieurement ne sont que des extensions 
dans la façon de parler et de voir le monde. ». 
 
B) L’effet sur l’intégration et l’ouverture sur le monde 
L’introduction à une langue peut avoir un effet valorisant pour l’élève, ayant cette langue 
d’origine, de façon proche ou lointaine, ce qui peut éveiller leur intérêt, et celui des parents, 
pour celle-ci. 
Selon Anémone Geiger-Jaillet (2005, p. 58) : « les Suisses francophones sont 15,3% à utiliser 
l’allemand comme langue seconde. » Ce qui donne de bonnes raisons de renforcer les 
connaissances de cette langue et la reconnaître comme langue importante dans cette région.  
Par ailleurs elle ajoute que (p. 96) « (…) les enfants issus des cursus bilingues adoptent des 
attitudes positives en termes de représentation affective des langues (aimer ou ne pas aimer 
telle ou telle langue), des cultures (être ouvert aux autres), des locuteurs des différentes 
langues. Cela aiderait au niveau des rapports entre la Suisse romande et allemande. » 
Selon Maalouf, « s’instruire, dès l’enfance, en deux langues à la fois, ce n’est pas seulement 
un moyen de connaître plus intimement un univers culturel supplémentaire ; c’est plus que 
cela, une manière d’établir une distance entre soi-même et ses propres appartenances 
culturelles. » (Lietti, 1994, p. 3) 
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C) L’effet sur les compétences cognitives 
Duverger (2005, p. 41) nous assure, en étayant son propos par diverses sources, qu’apprendre 
une L2 est bénéfique pour les compétences cognitives de l’individu. Il développe ainsi des 
stratégies et des méthodes d’apprentissage, des compétences transversales et de constructions 
conceptuelles. Les compétences cognitives ont des effets positifs pour toutes les activités 
entreprises dans la vie de cet individu.  
D) L’effet sur les compétences métalinguistiques 
(Gaonac’h 2006, p. 110) : « Les effets du bilinguisme sur les compétences métalinguistiques 
ont été montrés depuis longtemps. Les compétences métalinguistiques relèvent d’une 
connaissance explicite des composantes structurales de la langue : elles permettent des 
traitements portant sur les phonèmes, les mots, les structures syntaxiques, en tant qu’unités de 
langue, indépendamment des significations qu’elles portent. » Sans oublier que les 
compétences métalinguistiques viennent également du fait que l’individu qui apprend une 
seconde langue se rend compte de l’arbitraire du code, puisqu’un signifié peut avoir différents 
signifiants dans d’autres langues. La L2 force à un recul réflexif par rapport à la langue 
maternelle qui devient de ce fait davantage un objet d’analyse.  
Pour des informations plus approfondies : C. Baker et N. Hornberger, An Introductory Reader to the Writings of 
Jim Cummins. (Multilingual Matters LTD, Clevedon, 2001). 
 
E) L’interdépendance entre L1 et L2 
En lien direct avec la phrase précédente, je voudrais citer Duverger (2005, p. 34) : 
« L’apprentissage précoce d’une deuxième langue aide à l’apprentissage de la première ». (p. 
36) L’enseignement bilingue précoce serait bénéfique et pourrait aussi comporter un risque : 
dans le premier cas, l’enfant profite de ses capacités de réception des fréquences spécifiques 
des langues qu’il apprend jusqu’à l’âge de dix ans environ (cela varie selon l’individu) et 
élargit ses capacités de prononciation de sons divers. Ici on peut parler de « bilinguisme 
additif », c'est-à-dire qu’une L2 s’ajoute à la L1. Dans le deuxième cas, celui du « bilinguisme 
soustractif », la L1 est perturbée par l’ajout de la L2, si de par le contexte la L2 est dominante 
et qu’elle est survenue avant que la L1 ait pu se stabiliser, par exemple parce qu’elle est 
minoritairement présente dans le lieu et peu encouragée. La L1, dans ce cas de figure, risque 
de régresser. 
Selon Gaonac’h (2006, p. 108), pour que l’acquisition d’une seconde langue ait un effet 
positif il faudra qu’un seuil critique soit atteint dans l’acquisition de la langue maternelle, 
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c’est-à-dire. (p. 140) : « (…) qu’on assure d’un niveau de compétence suffisant en langue 
maternelle, et notamment dans la lecture, avant d’introduire un enfant dans un programme 
d’immersion. » Gaonac’h se réfère aux théories de Cummins (Baker, C. et Hornberger, N. 
2001, pp. 18-19). 
Hagège (1996, p.119) dit à ce propos : « Le risque existe même d’un dévoilement vers le 
semi-linguisme (la non-maîtrise de la L1 et L2). Car faute des critères d’évaluation que 
fournit une langue de départ, l’enfant ne peut posséder cette base d’apprentissage d’une autre 
langue qu’est la conscience métalinguistique. » 
 
 
Autres facteurs importants pour un meilleur apprentissage outre l'introduction plus 
précoce d'une L2  
A) Le volume horaire 
Selon Gaonac’h (2006, p. 102), il faut que l’enseignement soit d’un volume horaire de plus de 
100 heures. La durée de chaque séance n’a que peu d’effet, mais environ 40 minutes sont 
recommandées. 
 
B) La continuité 
Une autre condition est la réalité d’un cursus suivi sur la longueur pendant toute la scolarité, 
en adaptant les méthodes d’enseignement selon l’âge des élèves et en évitant aussi bien de 
grandes disparités d’une classe à l’autre qu’une baisse de la qualité de l’enseignement. 
Hagège (1996, p. 144) cite ceci de Girard (1995) (pas noté dans sa bibliographie) : « Nous 
avons déjà indiqué la remarquable facilité avec laquelle les enfants se montrent capables 
d’apprendre une deuxième langue après ou pendant l’acquisition de leur langue maternelle. 
Mais on oublie trop souvent qu’ils ont aussi une grande faculté d’oubli qui se manifeste dès 
que le processus est interrompu et qui est directement proportionnelle à la durée de 
l’interruption. » 
Il serait important d’assurer la continuité sur tout le cursus scolaire car il y aurait, selon 
(Wokusch, 2000, p. 32), « (…) un risque de perte de motivation et de dégradation des 
compétences chez les élèves si la continuité n’est pas assurée », également dans le cas où il y 
aurait répétition de programme.  
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C) La politique 
Il me semble également important de prendre connaissance du contexte et de la tendance 
politique actuels : la CIIP (Conférence intercantonale de l’instruction publique de la Suisse 
romande et du Tessin) a rédigé en janvier 2003 une déclaration relative à la politique de 
l’enseignement des langues en Suisse romande. Celle-ci stipule que (p. 1) 
« l’enseignement/apprentissage des langues tend à s’articuler autour de contenus scolaires au 
travers notamment de démarches d’enseignement bilingue. Elle précise que (p. 2) 
« l’enseignement de l’allemand débute pour tous les élèves en 3e année primaire au plus tard. 
Des occasions de contact avec cette langue peuvent être aménagées dans les degrés 
précédents sous forme notamment de modules d’immersion. » L’apprentissage de l’anglais 




3.1.3. La prononciation et le spectre de fréquence d’une L2 
Le spectre de fréquence est spécifique à chaque langue. Durant son jeune âge, un enfant est 
perméable au niveau de l’oreille et de la phonation, et peut enregistrer différentes gammes de 
fréquences s’il est exposé à différentes langues. Avec le temps, cette potentialité de réception 
des sons se perd progressivement.  
Selon Duverger (2005, p. 35), c’est vers dix ans que cette capacité disparaît. Le même 
phénomène existe au niveau de la prononciation, d’où les problèmes d’accents, étant donné 
que la personne est formée dans une certaine langue au niveau de l’articulation et des 
muscles, et devient de ce fait moins flexible pour s’adapter à une nouvelle langue.  
A. Geiger-Jaillet (2005, p. 41) est du même avis : « C’est la prononciation, l’accent qui se 
fossilisent le plus rapidement, alors que la syntaxe et surtout en lexique, on continue encore à 
faire des progrès et à acquérir une langue plus riche. » Ce qui équivaut à dire qu’il faut 
apprendre une langue à l’oral avant la fossilisation de ces capacités phonologiques. Elle 
recommande « plus d’exigence dans la correction phonétique parce que les défauts de 
prononciation sont difficiles à corriger et s’installent souvent définitivement. » Elle ajoute (p. 
85) : « Chez l’enfant monolingue, les sons non utilisés par la langue maternelle vont petit à 
petit disparaître de l’inventaire phonatoire de l’enfant qui fixe sur un seul registre. Au bout de 
quelque temps, il ne pourra plus former ces sons étrangers, plus tard encore il ne pourra même 
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plus les distinguer (discriminer) et sera de fait incapable de reproduire certains sons (Petit, 
2002).  
D’autres auteurs se sont penchés sur ce phénomène et sont de la même opinion que les deux 
premiers que j’ai cités : il s’agit de Daniel Gaonac’h (2006, pp. 24-25) et de Claude Hagège 
(1996, pp. 12, 19, 27, 29). 
Ils parlent tous les deux d’un seuil de non-retour situé entre 10 et 11 ans. 
 
3.1.4. L’apprentissage global ou holistique 
Ce serait apprendre par le corps, par le geste, par l’écoute, par le jeu, par l’imitation et par 
imprégnation naturelle – en d’autres termes, apprendre une langue sous tous ses angles. Un 
bon moyen pour atteindre ces objectifs est l’enseignement de différentes matières à travers la 
L2, comme le bricolage, le chant, la gymnastique, les mathématiques, la connaissance en 
environnement, et d’élaborer toutes sortes de mises en situations pour rendre la langue 
vivante.  
Par le terme apprentissage global, je fais également allusion au domaine des compétences 
générales, souvent mises à part parce que difficiles à évaluer : les savoirs culturels, la 
compréhension, la prononciation, l’imitation orale, le mouvement, l’intonation, le savoir-
faire, l’appropriation naturelle par l’écoute, etc. L’autre angle est le versant analytique de la 
langue, qui se compose des éléments quantifiables comme la maîtrise de vocabulaire, de la 
grammaire, de l’écriture et de la lecture. C’est sur ce versant que l’école se concentre 
habituellement. (Source : document distribué dans le cadre des cours BP107 et BP208, non 
publié.) 
 
À ce propos, Gaonac’h (2006, pp. 130-131) explique clairement l’approche communicative 
par opposition à l’approche notionnelle-fonctionnelle, car les méthodes didactiques auraient 
une influence importante sur le résultat : « L’objectif de l’enseignement n’est pas la maîtrise 
de règles abstraites, mais l’acquisition d’une compétence de communication. (…) Des 
routines d’interactions sont mises en œuvre et répétées quotidiennement à l’occasion de 
diverses activités quotidiennes adaptées à l’âge des apprenants » pour susciter le désir d’entrer 
dans une interaction réelle et stimulante. L’important dans cette approche est d’ « enclencher 
une dynamique d’apprentissage fondée sur un réel intérêt de la part des enfants (…) qui sert à 
lever des inhibitions dont on connaît bien l’effet négatif. » (p. 133) 
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Il est important que la L2 soit utilisée à l’oral comme langue véhiculaire, servant de moyen de 
communication avant de devenir un enseignement formel à l’écrit. Ceci permet à la L1 de se 
stabiliser à l’écrit et en lecture avant la L2 en évitant qu’elles ne se mélangent. 
D’après Gurtner, Monnard et Tièche-Christinat (1996, p. 5), les nombreuses recherches 
menées sur l’apprentissage d’une langue seconde parviennent toutes aux mêmes 
résultats : « Les élèves qui ont suivi des programmes d’enseignement bilingue ou 
d’immersion, dans lesquels la langue visée est proposée uniquement comme un moyen 
d’acquisition de connaissance dans d’autres matières et non pas comme une fin en soi, 
aboutissent à une maîtrise de la langue seconde nettement supérieure à celle de leurs 
homologues ayant reçu un enseignement traditionnel des langues étrangères ». 
Selon Gaonac’h (2006, p. 96) : « Plusieurs recherches ont montré que les enfants sont 
supérieurs aux adultes dans le cas où l’on utilise un enseignement implicite, alors qu’on 
observe l’inverse dans le cas d’un enseignement explicite. » (p. 151) Il faudrait donc 
« exploiter des situations de communication assez authentiques qui conduisent à la répétition 
d’un même énoncé. On relèvera d’ailleurs l’importance accordée par ces mêmes 
méthodologies au rythme de la langue, aux intonations et à la prosodie, mais aussi au rôle de 
la respiration, de la motricité et de l’expression corporelle dans une appréhension globale des 
caractéristiques phonologiques d’une langue. » 
 
 
3.1.5. La motivation pour l’apprentissage d’une langue  
L’envie d’apprendre et de s’approprier une L2 est influencée par différents facteurs. J’ai 
choisi d’en prendre en considération certains qui me semblent importants : la représentation 
de la langue que l’individu s’est construit seul et par son entourage (dont l’enseignant même 
par son attitude et sa représentation de la langue), les préjugés sur l’enseignement bilingue, la 
façon dont la langue est enseignée (mise en situation, sens donné, originalité, méthode 
ludique et globale, authenticité, diversité, etc.), l’âge de l’élève et le statut de la langue (cette 
liste n’est pas exhaustive). 
 
A) La représentation d’une langue  
L’image d’une langue que l’individu ou une population s’est construite est un facteur 
important dans le cadre de l’enseignement de la langue en question, parce qu’il est en lien 
direct avec la motivation d’apprentissage.  
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Les représentations qu’on a d’une langue ont une influence sur la préférence majorée ou 
péjorée pour la langue en question. Les raisons n’en sont pour le moins pas toujours 
objectives et ressortent souvent de préjugés acquis soit par expérience ou par transmission 
entre sujets et générations. 
Louise Dabène (1997, pp. 19-23) s’est penchée sur ce sujet : « C’est qu’en effet, il est 
nécessaire de prendre en compte des facteurs plus subjectifs et moins évidents, au-delà des 
langues elles-mêmes, à l’image que celles-ci ont dans la société, à la façon dont elles sont 
perçues, représentées ou valorisées dans l’esprit des apprenants potentiels, des enseignants 
mais aussi des décideurs. Cette image, fruit du discours ambiant, est plus ou moins 
intériorisée par les individus et détermine, qu’on le veuille ou non, leur comportement. (…) Il 
existe à l’égard de certaines langues des préjugés favorables ou défavorables qui tiennent aux 
aléas de l’histoire, à leur émergence sur la scène internationale et aux relations harmonieuses 
ou conflictuelles entre les pays où on les parle. (…) Comme nous l’avons vu, le statut des 
langues peut fonctionner dans les deux sens : celui, positif, de la valorisation, et celui, négatif, 
du rejet, mais il est évolutif. (…) Le statut d’une langue a un effet direct sur les attentes et les 
attitudes des apprenants, et par conséquent sur leurs conduites d’apprentissage. (…) Mais ce 
statut a des effets non négligeables sur l’attitude des enseignants. » 
 
B) Les préjugés sur l’enseignement bilingue 
Jusqu’au milieu du XXe siècle, selon Duverger (2005, p. 12), aurait régné la croyance 
qu’apprendre plusieurs langues en même temps retarderait le développement de l’intelligence 
de l’enfant. Ceci n’a jamais été démontré et l’on prétend même le contraire, comme Duverger 
le retient dans son ouvrage (2005, p. 32) : il serait largement prouvé que l’apprentissage d’une 
L2 développe des compétences de nature métalinguistique. Cette conscience métalinguistique, 
qu’on exercerait par la comparaison des structures des deux langues, serait bénéfique pour la 
L1 et pour toute autre langue apprise ultérieurement.  
C’est dans les années 70 que des chercheurs canadiens, pour combattre la pensée répandue 
que l’apprentissage d’une L2 serait néfaste, ont démontré que le bilinguisme par immersion 
aiderait au développement intellectuel. Ceci s’explique par le fait qu’un individu qui maîtrise 
deux systèmes de langage devient conscient du côté arbitraire des mots (signifiant/signifié), 
acquiert une souplesse intellectuelle, une meilleure capacité d’adaptation et d’abstraction. 
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Ceci pour dire à quel point les préjugés sont tenaces et qu’il faut produire des démonstrations 
contraires flagrantes pour les éradiquer. 
 
C) La façon d’enseigner 
La façon d’enseigner a des influences sur la motivation. Hagège l’exprime ainsi (1996, p. 88 
et 89) : « Une correction immédiate et systématique, par interruption abrupte du message 
enfantin, risque d’induire chez les enfants, même les moins fragiles, divers effets négatifs : 
angoisse de la faute, développement de stratégies ayant pour but l’évitement de la 
communication, diminution de l’ardeur à prendre part aux échanges, déclin de la motivation 
et de la curiosité d’apprendre, baisse de l’entrain à pratiquer l’autocorrection, méfiance à 
l’endroit du maître, et même, chez les plus sensibles, accroissement de l’émotivité ou 
comportements agressifs vis-à-vis de l’entourage. (…) Le pédagogue doit s’efforcer de ne 
corriger que selon une méthode fondée sur l’expansion, c'est-à-dire en présentant la bonne 
formulation, avec sérénité et sans éclats réprobateurs, sous l’aspect d’un complément plutôt 
que d’un substitut autoritaire. Dans cet apport complémentaire, où ne figurent pas de 
jugements négatifs ou de préceptes d’interdiction (du type « Il ne faut pas dire… »), la 
correction doit se glisser sans être donnée pour ce qu’elle est. Pour autant, elle doit être claire, 
et il est important que le maître répète la bonne formule et en sollicite la répétition. (…) Tout 
ce qui précède suppose que l’on établisse avec la classe cette relation essentielle à tout 
apprentissage : la confiance. L’enfant progresse d’autant plus que, loin de se sentir en 
situation de conflit, il est à tout moment encouragé par une attitude bienveillante. » 
 
D) L’âge de l’élève 
Hagège (1996, pp. 35 et 36) écrit à propos de la butée pubertaire (Selinker 1969): « Il s’agit 
d’un seuil au-delà duquel les adolescents, durant quelques années cruciales, deviennent de 
moins en moins avides d’apprendre et sont de plus en plus préoccupés par leur état de 
transition vers l’âge adulte et par les signes qu’en portent leur corps et leur esprit. (…) Dès 
lors, le goût enfantin pour les manipulations verbales se trouve fortement réduit. L’allègre 
spontanéité est relayée par une obsession de l’image sociale que l’on donne à voir, par une 
attitude soucieuse, à tout moment, de l’opinion d’autrui, et donc par une crainte de la faute 
(lathophobie). Celle-ci, au lieu d’être sereinement assumée comme profitable par la correction 
qu’elle appelle, est obstinément redoutée comme disqualifiant par le ridicule qu’elle 
 
Klio Kapossy 06/2011 25 /56 
 
produirait. (…) Si l’on n’entreprend pas d’exploiter très tôt les ressources enfantines, on ne se 
donne pas les moyens d’un apprentissage bilingue efficace. » 
Il serait intéressant de savoir si une motivation psychoaffective construite par un 
apprentissage précoce reste active sur le long terme, ou à quel point elle est ébranlable par une 
suite d’enseignements inadaptés. 
Wokusch (Wokusch et Bonnet, 1999, p. 75) parle d’un phénomène intéressant : « L’accent a 
aussi une fonction de protection. En montrant qu’on est étranger, on n’a pas besoin de 
connaître la culture de l’autre dans ses moindres détails. » 
 
E) Le statut de la langue 
Le statut dépend du prestige que la langue représente dans le pays en question en comparaison 
avec d’autres. Son importance augmente avec les possibilités qu’elle offre dans le monde du 
travail. 
L’anglais est généralement préféré à l’allemand comme langue étrangère apprise à l’école 
dans notre canton et, comme je l’ai constaté à travers mes questionnaires, particulièrement par 
les parents, qui ne sont pas favorables à l’introduction de l’allemand dans les petites classes. 
Cette préférence pour l’anglais se base sur la « croyance » qu’on aurait plus de chance dans la 
vie professionnelle avec cette langue qu’avec l’allemand. Deux autres facteurs influent sur 
cette préférence : premièrement le fait que l’anglais est une langue plus facile à apprendre, et 
deuxièmement parce que les parents ont un mauvais souvenir de l’apprentissage de 
l’allemand, selon ce qui ressort des données que j’ai récoltées.  
Hagège (1996, p. 152) nous dit : « L’anglais est un péril pour les autres langues. Ne pas 
introduire l’anglais dès l’école primaire, c’est sauvegarder l’enseignement des autres langues, 
en volant au secours de l’imagination des familles, lesquelles se précipiteraient presque toutes 
sur lui seul s’il était retenu. » 
Duverger également (2005, p. 14) est de l’avis que l’anglais serait mieux appris s’il était 
deuxième langue étrangère et qu’il y a le risque que si l’on apprend d’abord l’anglais on ne 
ressentira plus le besoin d’apprendre une autre langue. 
Pour ma part et de l’avis de certains parents questionnés, l’allemand a malgré tout une 
importance non négligeable dans notre situation géographique, étant donné que c’est la 
première langue officielle (sur le plan quantitatif) de notre pays. Ici surgit bien sûr le 
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problème du suisse allemand qui est trop différent de l’allemand. Mais en ce qui concerne la 
vie économique, bon nombre de métiers et d’informations se basent entre autres sur 
l’allemand, qui prend donc son intérêt et son importance pour les interactions entre cantons 
francophones et germanophones, de même que pour la mobilité et sur le salaire. Selon des 
statistiques suisse on gagnerait 15% de plus si l’on maîtrise l’allemand. (Pour en savoir plus : 
voire le journal Prisme n° 8, article de professeur Grin, p. 23.). Sans oublier le facteur 





La question que je pose et à laquelle je tente de répondre par la recherche 
L’apprentissage précoce, dès l’école enfantine, permettrait d’améliorer les capacités orales en 
langue allemande et favoriserait une attitude positive face à celle-ci, ce qui fait défaut à la 
plupart des élèves à la fin de la scolarité en Suisse romande, même après de longues années 
d’apprentissage de l’allemand. 
L’introduction de l’allemand en CIN et en CYP1 permettrait une approche de la langue plus 
naturelle, surtout par l’utilisation d’une méthode globale et de l’apprentissage implicite, donc 
majoritairement oral et par le jeu, la mimique, le corps, les gestes, qui correspondraient plus à 
la façon dont les enfants de cet âge sont motivés dans l’apprentissage. Apprendre par l’écoute 
et l’imitation, on pourrait presque dire par osmose, permettrait de garder dans la mémoire à 
long terme une amitié affective avec cette langue, qui aurait pour effet d’aider à éviter le 
sentiment de timidité et de ridicule qu’un enfant plus grand a tendance à ressentir.  
L’apprentissage explicite, c’est-à-dire l’acquisition formelle d’une langue en tant qu’objet 
d’étude pure, serait plus adapté à partir de la préadolescence. 
Les questions que je pose sont donc les suivantes : Peut-on se rapprocher d’un bilinguisme 
plus véridique en profitant de la jeune oreille et de l’intérêt plus vif qui sont typiques des 
élèves des petites classes ? Y aurait-il vraiment une tranche d’âge plus propice qu’une autre 
pour s’approprier une langue avec davantage de facilité et de naturel ? Et surtout, peut-on la 
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3.3. Questions et hypothèses de recherche 
Peut-on remarquer une différence dans l’apprentissage d’une langue seconde au niveau oral, 
et donc de la prononciation, entre 4 et 8 ans et demi? 
Un apprentissage de la L2 pendant un semestre est-il suffisant pour faire ressortir les 
différences entre les tranches d’âges ? 
Peut-on identifier, par ma recherche, la « fenêtre du langage »? Est-elle repérable clairement 
ou de façon plus floue ? 
Les enfants entre 4 et 6 ans font-ils preuve d’une meilleure acquisition des phonèmes 





4. Démarche méthodologique  
 
4.1. Plan de la recherche et étapes 
Dans un premier temps, au début des deux stages, j’ai fait parvenir aux parents des élèves une 
lettre expliquant mon projet. J’y ai appondu un questionnaire à me retourner, afin de sonder la 
façon dont les parents perçoivent l’allemand. Cela m’a permis de prendre la température de 
l’acceptation de mon projet à l’échelon local, et de repérer leurs expériences et représentations 
de l’apprentissage de la langue allemande, ainsi que l’importance et la place qu’ils lui donnent 
en tant que L2.  
Les données qui se dégagent de ces questionnaires ont été utiles pour avoir une idée de la 
place accordée à l’apprentissage précoce de l’allemand dans cette région et pour évaluer le 
test final que j’ai effectué de la façon suivante : après un semestre d’initiation à l’allemand 
dans les classes de stage de CIN et de CYP1, j’ai voulu comparer les résultats de l’acquisition 
orale de la langue allemande entre ces quatre niveaux, en évaluant la prononciation à travers 
certains critères dont je parlerai plus tard. Des tests auditifs de prononciation de la langue ont 
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4.2. Population  
La population étudiée est d’un niveau socioéconomique plutôt aisé et principalement 
d’origine suisse. Ce sont des familles vivant en milieu rural mais proche de la ville de 
Lausanne, dans des villages d’un standing plutôt élevé, constitués principalement de villas 
unifamiliales et de fermes. Une grande partie des parents travaillent en ville et ont fait des 
études supérieures.  
La recherche se base sur des classes multi-âge de première et deuxième enfantine, et de 
première et deuxième primaire. La classe enfantine comprend 21 élèves (10 de première et 11 
de deuxième), dont 12 élèves de sexe masculin et 9 de sexe féminin. La classe primaire 
comprend 22 élèves (11 de première et 11 de deuxième), avec la même quantité de filles que 
de garçons. 
19 élèves sur les 43 sont bilingues, voire trilingues, de par leur situation familiale. 
 
 
4.3. Méthode employée pour l’enseignement 
 
J’ai choisi d’employer une méthode  « maison » que j’ai adaptée selon le cycle concerné. En 
CIN, l’apprentissage ne s’est fait que par le biais de l’oral, et en CYP1 par celui de l’écrit, de 
la lecture et principalement de l’oral. Pour le CYP, j’ai opté pour 2 périodes hebdomadaires 
par niveau, une en début de semaine et une en fin de semaine. Pour le CIN, j’ai réparti 
l’enseignement sur plusieurs petits moments tout au long de la semaine, en collectif et en 
niveaux séparés.   
J’ai suivi le conseil de Susanne Wokusch (2000, p. 18), qui estime que 90 à 100 minutes par 
semaine est un minimum si on vise des acquis linguistiques concrets et que, pour que les 
enfants en profitent de manière optimale au niveau de la concentration, le plus efficace serait 
de découper les séquences d’enseignement en petites tranches de 20 minutes (ce que j’ai fait 
en CIN grâce au temps de stage qui me le permettait).  
Ma méthode consistait en l’utilisation d’une marionnette qui parlait l’allemand. Je traduisais 
en français ce qu'elle disait, et en allemand ce que les élèves lui demandaient ou lui 
racontaient. On ne peut donc pas parler d’immersion (voire liens théoriques p. 15), puisque 
j’employais le français et l’allemand en même temps, en pratiquant une traduction quasiment 
simultanée. J’ai choisi de travailler avec une marionnette pour, d’une part, attirer l’attention 
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par la mise en scène et, d’autre part, essayer de faire correspondre plus ou moins une langue 
avec un acteur. 
Mon principe de base était une variété d’activités courtes et leur changement fréquent pour 
éviter la monotonie et l’ennui. 
Voici, dans les grandes lignes, les activités d’apprentissage, pratiquées le plus possible de 
façon ludique: écoute d’histoires lues par la marionnette, invention d’histoires par les élèves 
que je traduisais en allemand, chants et comptines allemandes, apprentissage des nombres et 
leur utilisation dans des calculs, apprentissage des couleurs, des parties du corps, de la météo, 
des habits, des saisons, des objets et meubles de la classe, des phrases types comme « Wie 
heisst du ? », « Ich heisse … », « Wie geht es Dir ? », « Mir geht es gut ! », des formes de 
politesse et de salutation, des mouvements durant les leçons de gym et de Yoga, des objets 
utilisés et des activités pour le bricolage, etc.  
La matière enseignée durant les leçons devait être le plus proche possible de la vie 
quotidienne, faite de mots simples, fréquemment utilisés et répétés de multiples fois de façon 
ludique pour aider à leur mémorisation. 
Ici je renvoie aux paroles de Susanne Wokusch qui ont fortement influencé ma méthode 
(2000, pp. 20-21) : « La méthodologie devra être basée en premier lieu sur la langue orale. Le 
fait de privilégier une approche fondée sur la communication orale permet aussi de mettre les 
enfants le plus possible dans des situations d’utilisation réelle de la L2. (…) Cette situation 
laisse une grande liberté car il n’y a pas d’enjeux institutionnels pour les enfants et, 
notamment, pas d’évaluation. En cela, elle ressemble à une situation de jeu. Le jeu peut donc 
pallier, du moins partiellement, le manque de motivation. (…) Le jeu permet de simuler des 
situations réelles. »  
Pour certaines activités, je me suis partiellement laissé inspirer par le Portfolino européen des 
langues, version suisse pour enfants de 4 à 7 ans, que mon directeur de mémoire m’avait 
proposé. Cette méthode va aussi dans le sens d’un enseignement holistique. 
 
Je parlais avec un débit ralenti, d’un volume soutenu et par de courtes phrases simples, 
utilisant beaucoup la gestuelle, la mimique et des illustrations. D’une fois à l’autre ou de 
façon plus espacée nous reprenions les phrases et les mots jusqu’à ce que la prononciation en 
soit satisfaisante. 
Ma façon d’enseigner s’est trouvé étayée par les paroles de Hagège (1996, p. 84) : « Il faut, 
dans le domaine phonétique, insister sur les courbes intonatives, ralentir le débit, introduire 
des pauses ménageant le temps d’enregistrement cérébral ; dans le domaine grammatical, il 
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est bon de recourir aux groupes nominaux les plus simples et aux phrases les plus courtes, 
quand au lexique, il devrait être constitué d’un nombre limité de mots fréquents. » 
Nous n’avons pas analysé la langue dans ses formes grammaticales ou orthographiques, mais 
avons utilisé l’allemand comme vecteur de communication et d’apprentissage d’autres 
disciplines : gymnastique, mathématiques, musique, connaissance de l’environnement, 
travaux manuels, invention d’histoires et bien sûr beaucoup de lecture par l’enseignante. Nous 
avons également utilisé différents moyens pour écouter d’autres personnes que moi parler 
l’allemand  : des enregistrements de comptines et de chansons, ou des petits films animés. 
J’ai incité les élèves à regarder leurs DVDs préférés en langue allemande si possible, de 
regarder plutôt des chaînes germanophones, de faire attention aux inscriptions trilingues sur 




4.4. Technique de récolte des données  
 
Pour récolter les données sur les compétences d’apprentissage de l’allemand et pouvoir 
comparer les élèves CIN et CYP1, j’ai effectué un test de compétence linguistique au niveau 
de la prononciation, à la fin des deux stages. J’ai procédé par enregistrement. Le test se 
présentait de cette manière : ce que je leur demandais ne surprenait pas les élèves, parce que 
nous en avions parlé à l’avance. Les classes primaires avaient reçu une copie des questions et 
réponses une semaine avant. Un exemplaire est présent dans les annexes. 
Chaque élève, un par un, venait me rejoindre dans une classe réservée à cet effet, et s’asseyait 
à côté de moi. La feuille avec les questions et réponses, qu’il connaissait déjà, était sur la table 
devant lui. Quand il ne savait pas quoi répondre, je lui chuchotais le début de la réponse ou lui 
montrais où il pouvait le lire sur la feuille. Puisque ce qui m’intéressait était la prononciation, 
je n’hésitais pas à l’aider. 
 
Les parents ont reçu un questionnaire qui me permettait de récolter quelques informations sur 
ce qu’ils pensent de l’introduction précoce de la langue allemande. Pour récolter les données 
empiriques sur les représentations de la langue allemande par les parents, j’ai privilégié le 
questionnaire, pour simplifier leur évaluation et leur analyse. 
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Le but était de pouvoir trouver des liens entre leur motivation et celle de leur enfant. Il me 
paraissait également intéressant de savoir si l’élève était monolingue ou bilingue, ce qui, nous 
l’avons vu (voir pages 15 et 16), est un facteur non négligeable de compétence pour 




4.5. Technique d’analyse des données  
 
L’objectif n’était pas de tester les connaissances et la compréhension de la langue allemande, 
mais de voir si, selon l’âge, on peut capter une différence entre les élèves en ce qui concerne 
leur capacité d’enregistrer les caractéristiques vocales d’une langue. 
Une personne externe de langue allemande a évalué par une analyse factuelle les 
enregistrements selon les critères de prononciation suivants :  
1) Voyelles courtes ou longues  
2) Accentuation au début ou à la fin d’un mot  
3) Prononciation des consonnes 
4) Rythme, fluidité, musicalité et  
5) H aspiré. 
 
1) En ce qui concerne les voyelles courtes ou longues je voudrais ajouter cette citation de 
Hagège (1996, p. 173) : « Enfin, les Français n’associent généralement pas les voyelles avec 
une pause : il n’existe pas de voyelle longue qui soit distinctive. Cela rend peu familier le 
geste qui consiste à marquer un temps de prolongation sur une voyelle, et qu’exploite, à des 
fins d’opposition, une langue comme l’allemand, dans laquelle on trouve des paires telles que, 
par exemple, fühlen « sentir » et füllen « remplir » ou Mus « marmelade » et muss « (il) doit ». 
Comme le dit Mme E. Slembek dans un entretien (Wokusch et Bonnet, 1999, pp. 67-68) : 
« Les voyelles longues sont en principe fermées et les courtes ouvertes, comme dans offen et 
Ofen. (…) Le français n’a pas la différence phonématique entre voyelles longues et courtes. »  
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 2) L’accentuation au début ou à la fin d’un mot et sur certains mots dans une phrase 
Slembek (Wokusch et Bonnet, 1999, pp. 73-74) : « La langue française subdivise la chaîne 
parlée en mots phoniques et chacun de ces mots porte un accent fixe sur la dernière voyelle. » 
Contrairement au français, la langue allemande comporterait des accents partout, dans les 
mots, dans la phrase : l’accent principal et les accents secondaires. 
(p. 72) Contrairement au français, « l’allemand place l’information la plus importante vers la 
fin de la phrase et celle-ci reçoit l’accent le plus fort. Cet accent peut être marqué par 
l’élévation de la voix ou par un renforcement du son. »  
En allemand, l’accentuation de la première syllabe, dans un mot composé de deux syllabes, 
comme dans oder, a une répercussion automatique atténuante sur la deuxième. 
 
3) La prononciation des consonnes  
Les deux ch allemands 
Les francophones ont tendance à prononcer les ch allemands comme le ch français. Cela ne 
tient pas à l’écriture, car même des non-lecteurs ont ce problème.  
S’ils parviennent à distinguer le ch allemand, ils ont de la peine à différencier le ch léger 
qu’on réalise en haut palais et le ch gratté qu’on produit au fond. 
Les consonnes cumulées 
Autre problème : les cumulations de consonnes, par exemple au début d’un mot comme dans 
Strecke, ou à la fin comme dans du kaufst. Slembek (dans Wokusch et Bonnet, 1999, p. 69) 
dit qu’à la fin d’un mot, il peut y avoir jusqu’à cinq consonnes, ce qui est difficile à entendre 
et à réaliser pour un francophone. (p. 70) Elle affirme que, plus tôt un enfant entend une 
nouvelle langue, alors que son oreille est ouverte aux nouveaux sons (sans préciser l’âge), 
mieux il arriverait à les prononcer. Le jeune enfant jouerait encore avec ses organes 
articulatoires et s’habituerait aux nouveaux points de contact langue/palais et langue/dents 
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Le h allemand 
La prononciation du h allemand est un problème typique pour les personnes qui ont un fort 
accent francophone. Dans la grille d’analyse que je présenterai plus loin, j’ai séparé 
volontairement le h aspiré des autres consonnes car j’ai remarqué que la plupart des enfants 
n’avaient pas de problème à le prononcer juste. Ils avaient moins de difficulté avec cette 
consonne qu’avec les autres. 
Le t et le k allemands 
Le h en allemand est aussi prononcé où il ne figure pas, comme dans guten Tag qu’on 
prononce guthen Thag et comme dans die Karte qu’on prononce die Kharte. L’accent 
francophone aurait tendance à omettre ce h aspiré après le t et le k. 
Le g allemand 
Il peut être de deux natures : produit plutôt dans l’arrière du palais, ou vers l’avant. Le 
premier est plus doux, comme dans Garten, ou plus dur, comme dans Tag, où il se rapproche 
plus d’un c. Un francophone aurait tendance à prononcer le g doux à la place du g dur en 
allemand. 
Le ng allemand 
Une personne ayant un accent francophone en parlant allemand aurait tendance à prononcer le 
g, contrairement au germanophone. Le premier dira der Finguer pour der Finger. 
Le z allemand 
En allemand le z au milieu d’un mot, comme dans Offizier, se prononce dur, tandis qu’une 
personne ayant un accent francophone dirait offissier. Cela vient aussi du fait que ce sont 
souvent des mots français repris par la langue allemande dans lesquels le c français a été 
remplacé par un z, comme dans die Polizei. 
Le z dur allemand, comme dans die Zeitung, est souvent prononcé doux en français. 
Le -er allemand 
La prononciation du -er par une personne germanophone tend vers un e fermé, qui 
ressemblerait plus à un a fermé et un eu français. Une personne ayant une prononciation 
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francophone le prononcerait avec un è ouvert avec le r audible. Par exemple der Bär en 
allemand sonnerait plutôt comme dea Bea et avec l’accent français plutôt comme dère Bère. 
 
Il y a sûrement bien d’autres particularités de l’accentuation francophone, mais j’ai retenu 
celles que l’on entend bien et qui peuvent donc m’être utiles comme critères d’évaluation. 
 
 
4) Rythme, fluidité, musicalité, intonation 
 
En français, on parle de façon plus attachée, c’est-à-dire que l’on introduit moins de pauses 
entre les mots qu’en allemand. 
Une particularité de l’allemand est l’agglutination de parties de mots pour en fabriquer de 
nouveaux, ce qui peut produire des termes très longs. Cela peut être un problème pour le 
francophone. 
En allemand, on a tendance à construire des phrases plus longues et plus complexes qu’en 
français. 
Un francophone a tendance à parler allemand de façon plus « mono-tone », c’est à dire que la 
marge entre les sons hauts et les sons graves est moins grande. 
En ce qui concerne l’intonation des questions et réponses dans les deux langues, il est 
intéressant de remarquer, comme Monsieur Olvier Mack me l’a fait faire, qu’en allemand la 
mélodie d’une question monte à la fin et que celle d’une réponse descend et qu’en français 
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5. Résultats et discussion  
 
5.1. Quelques variables ayant de l’influence sur l’apprentissage des 
élèves prises en considération dans l’analyse des résultats 
 
Voici les titres des chapitres d’analyse des données : 
1) L’influence du bilinguisme ou du monolinguisme familial francophone ou allophone 
2) L’influence de la présence, dans la famille proche de l’élève, de personnes parlant 
allemand ou suisse allemand. 
3) L’influence des problèmes de locution et/ou de comportement 
4) L’influence des parents par leur motivation face au projet 
5) Analyse par colonnes 
6) Les différences d’après les genres 
7) Un biais possible de l’apprentissage de la lecture 
8) L’influence d’un apprentissage purement oral 
9) L’influence de l’âge sur l’attitude face à une langue étrangère 
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5.2. Grilles d’analyse et présentation des résultats 
 
 
5.2.1. Analyse des enregistrements 
 
Voici les grilles d’analyse des deux classes, c’est-à-dire des quatre niveaux 
scolaires (première et deuxième primaire, première et deuxième enfantine). 
J’ai choisi de les mettre dans l’ordre croissant selon le niveau des classes. 
Les colonnes représentent les critères d’évaluation que voici : 
 
1) Voyelles courtes ou longues 
2) Accentuation au début ou à la fin d’un mot 
3) Prononciation de consonnes (par exemple les deux différents ch , ng, kh, th, z , er) 
4) Rythme, fluidité, musicalité, intonation 
5) H aspiré 
 
La colonne « Elève » distingue les élèves de première et deuxième enfantine et primaire, selon 
l’âge par ordre croissant. 
La colonne « Langue-s » correspond aux réponses des parents à la question : « Quelle(s) 
langue(s) parlez-vous avec votre enfant ? S’il y en a plus qu’une : à quelle fréquence (en %) ? »            
La colonne « Tot. » nous donne la moyenne des 5 colonnes.    
La ligne « Tot. » nous donne la moyenne selon les critères de prononciation. 
Les prénoms pourvus d’une étoile (ou de deux si le problème est important) représentent les 
enfants ayant des problèmes de locution à la base, donc aussi en français, et ceux pourvus 
d’un petit cercle (ou de deux) ont des problèmes de comportement et d’attention. 
 
 
Première et deuxième enfantine 
 
Légende : F : français / Ang : anglais / P : portugais / E : espagnol / ChA : suisse allemand / 
Sw : suédois / I : italien / M : macédonien / Sl : slovaque / H : hébreu / Alb : albanais 
 
 
CIN première année enfantine (8 garçons et 2 filles) 
 
Elève Âge Langue-s 1 2 3 4 5 Tot. 
1.  Fille* 4 1/3 F 5 5 5 4 5 4.8 
2.  Fille° 4 1/2 P 5 5 5 5 6 5.2 
3.  Garçon* 4 1/2 F  4 5 5 4 6 4.8 
4.  Garçon 5 F 5 5 5 5 6 5.2 
5.  Garçon 5 F 4 4 3 4 3 3.6 
6.  Garçon° 5 F 75% / E 25% 5 4 4 4 4 4.2 
7.  Garçon° 5  F 70% / E 30% 5 5 5 5 6 5.2 
8.  Garçon*°° 5 1/4 F 5 4 5 4 5 4.6 
9.  Garçon 5 1/2 E 90% / F 10% 5 5 5 5 6 5.2 
10. Garçon 5 3/4 F 50% / ChA 50% 5 5 5 5 6 5.2 
Tot.   4.8 4.7 4.7 4.5 5.3 4.8 
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CIN deuxième année enfantine (7 filles et  4 garçons) 
 
Elève Âge Langue-s 1 2 3 4 5 Tot. 
1.  Fille* 5  F 80% / ChA+I 5% 5 5 4 4 5 4.6 
2.  Garçon**° 5 Sw / Ang / F 5 4 4 4 5 4.4 
3.  Fille 5 1/4 M 5 5 5 5 6 5.2 
4.  Garçon 5 1/2  I 50% / F 50% 5 5 5 5 5 5 
5.  Fille 5 1/2 I 95% / F 5% 5 5 5 5 5 5 
6.  Fille**° 5 1/2 F 80% / Sl 20% 4 4 4 4 3 3.8 
7.  Fille  5 3/4 P 50% / F 50% 5 5 4 5 6 5 
8.  Fille 6  F 80% / Ang 10% 5 5 5 5 6 5.2 
9.  Fille 6 F 5 4 5 5 6 5 
10. Garçon* 6 H 50% / F 50% 5 5 5 5 6 5.2 
11. Garçon 7 Alb 5 5 5 5 6 5.2 






Première et deuxième primaire 
 
 
Légende : F : français / Ang : anglais / Alb : albanais / T : turc  
CYP1 première année primaire (7 garçons et 4 filles) 
 
Elève Âge Langue-s 1 2 3 4 5 Tot. 
1.  Garçon° 6 1/2 F 3 4 2 3 4 3.2 
2.  Garçon 6 1/2 F 4 4 4 4 6 4.4 
3.  Garçon**° 6 3/4 F 2 2 1 2 1 1.2 
4.  Garçon 6 3/4 F 3 3 2 3 4 3 
5.  Garçon°° 6 3/4 F 80% / Ang 20% 3 3 3 3 6 3.6 
6.  Garçon° 7 F 4 4 4 4 6 4.4 
7.  Fille 7 F 6 6 5 6 6 5.8 
8.  Fille   7 1/4 F 4 3 3 3 3 3.2 
9.  Fille 7 1/4 F 3 3 4 3 6 3.8 
10. Fille 7 1/4 F 3 4 3 4 6 4 
11. Garçon 7 1/2 F 4 5 2 4 6 4.2 
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CYP1 deuxième année primaire (7 filles et 4 garçons) 
 
Elève Âge Langue-s 1 2 3 4 5 Tot. 
1.  Fille 7 1/2 F / CHA 10% 6 5 5 6 6 5.6 
2.  Fille 7 1/2 F 4 4 3 4 5 4 
3.  Garçon 7 3/4 F 4 4 4 4 5 4.2 
4.  Fille 7 3/4 F / T 20 % 5 4 5 5 6 5 
5.  Fille 8 F 5 5 5 5 5 5 
6.  Garçon 8 F 90% / Alb 10% 5 5 6 5 6 5.4 
7.  Garçon° 8 F 4 4 4 3 2 3.4 
8.  Fille 8 F 5 5 5 5 5 5 
9.  Fille 8 1/2 F 5 5 5 5 5 5 
10. Garçon°° 8 1/2 F  4 4 4 3 4 3.8 
11. Fille 8 1/2 F 3 3 4 4 4 3.6 





Avant de décortiquer les résultats pour en faire ressortir les éléments parlants et d’émettre des 
hypothèses sur les influences et biais possibles, je voudrais essayer de montrer les mêmes 
résultats des quatre classes mais par un graphique, plus représentatif que les grilles. En ne 
regardant que les moyennes de classe (case grise), il est plus difficile d’interpréter les 
données. Nous avons en effet de la première enfantine jusqu’à la deuxième primaire les notes 
suivantes : 4,8 / 4,9 / 3,7 / 4,5. 
On pourrait dire, de façon simpliste, que les moyennes sont plus ou moins égales, sauf celle 
de la première primaire, mais si l’on y regarde de plus près on constate qu’il y a plus de 
garçons que de filles, et que quatre garçons présentent des problèmes de comportement, et 
dans un cas, de graves problèmes de locution. Je m’en souviens comme d’une classe dont 
l’attention était difficile à attirer et dont les enfants qui avaient envie de travailler n’avaient 
pas la tâche facile, mais il ne faut pas oublier de considérer les autres facteurs, comme le 
pourcentage d’enfants monolingues francophones, ce qui pourrait aussi être une explication 
valable. 
La moyenne de la première enfantine pourrait être meilleure compte tenu du fait que cette 
classe est également composée majoritairement de garçons (8/10), que trois ont des problèmes 
de comportement et d’attention, et que les deux filles ont des difficultés aux niveaux locutoire 
ou comportemental. Je me rappelle avoir dû lutter pour faire travailler cette classe. Mais 
malgré tout, la moyenne est plutôt bonne. 
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La verticale représente l’habileté de prononciation et l’horizontale l’âge des élèves. 
 
 
On peut constater qu’il y a une légère baisse de l’habileté de la prononciation d’une L2 avec 
l’âge. Il est difficile de dire s’il y a un seuil tangible. À première vue, on pourrait le percevoir 
dès les 6 ans et demi. Mais il faudrait faire cette expérience à plus grande échelle pour 
pouvoir être sûr du résultat. Nous n’avons ici en effet que 43 élèves, dont 8 ont des problèmes 
de locution. 
En plissant les yeux, on aperçoit que les dents sont plus nivelées dans la première moitié du 
graphique que dans la deuxième. 
Bien qu’il y ait plus d’enfants ayant des problèmes de locution dans les classes enfantines, ils 
ont clairement une meilleure prononciation de l’allemand que dans les classes primaires. 
Ce qui est étonnant, à mon sens, et que je dois avouer non sans mauvaise conscience 
professionnelle, c’est que les élèves de la classe enfantine avaient eu nettement moins 
d’heures d’enseignement que les élèves de niveau primaire, et que l’apprentissage avait été 
interrompu à plusieurs reprises, tout au long du semestre, par d’importants projets de classe. 
Si je ne me trompe pas, je n’ai dispensé en classe enfantine qu’approximativement deux tiers 
de l’effectif d’enseignement donné en primaire, et cela oralement. 
 
Comme on peut constater, dans les classes enfantines, les âges ne se suivent pas 
progressivement d’une classe à l’autre, ils se chevauchent. Ceci pourrait fausser les résultats 
si l’on analyse les classes séparément. C’est pourquoi je vais tenter de les mélanger dans une 
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1 4 1/3 F 5 5  4 5 4.8 
2 4 1/2 P 5 5 5 5 6 5.2 
3 4 1/2 F  4 5 5 4 6 4.8 
4 5 F 5 5 5 5 6 5.2 
5 5 F 4 4 3 4 3 3.6 
6 5 F 75% / E 25% 5 4 4 4 4 4.2 
7 5  F 70% / E 30% 5 5 5 5 6 5.2 
8 5  F 80% / ChA+I 5% 5 5 4 4 5 4.6 
9 5 Sw / Ang / F 5 4 4 4 5 4.4 
10 5 1/4 M 5 5 5 5 6 5.2 
11 5 1/4 F 5 4 5 4 5 4.6 
12 5 1/2 E 90% / F 10% 5 5 5 5 6 5.2 
13 5 1/2  I 50% / F 50% 5 5 5 5 5 5 
14 5 1/2 I 95% / F 5% 5 5 5 5 5 5 
15 5 1/2 F 80% / Sl 20% 4 4 4 4 3 3.8 
16 5 3/4 F 50% / ChA 50% 5 5 5 5 6 5.2 
17 5 3/4 P 50% / F 50% 5 5 4 5 6 5 
18 6  F 80% / Ang 10% 5 5 5 5 6 5.2 
19 6 F 5 4 5 5 6 5 
20 6 H 50% / F 50% 5 5 5 5 6 5.2 
21 7 Alb 5 5 5 5 6 5.2 
 
Sous forme de graphique cela donne : 
F : Francophone / A : Allophone / B : Bilingue 
 
En nous basant sur ces données, il est difficile de voir une incidence de l’âge sur la 
prononciation. Par contre l’effet de la francophonie, le bilinguisme et l’allophonie des élèves 
semble plus remarquable. La chose étonnante est que les trois élèves allophones, c’est-à-dire, 
qui ne maîtrisent qu’une langue non francophone ont tous un très bon niveau de prononciation 
de l’allemand. Je supposerais que le besoin de s’intégrer socialement, nécessaire au 
développement de l’individu et à sa santé psychique, fait que leur capacité de capter et imiter 
les nouveaux sons d’une langue (ou plus qu’une) est majorée. Idéalement, il faudrait profiter 
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de ce phénomène pour leur enseigner plusieurs langues dès le début, ce qui leur permettrait 
d’avoir plus de chances socio-économiques futures. 
Prenons l’exemple de l’élève albanais (n° 21) : il est arrivé au milieu de l’année scolaire en 
première enfantine, quoiqu’il ait déjà sept ans. Lui et sa famille ne parlaient que leur langue 
d’origine. Ils ont certainement pensé qu’il est normal en Suisse romande que l’école soit 
bilingue. En très peu de temps, il a appris à parler presque couramment le français et était un 
des meilleurs élèves en allemand. Bien sûr sa prononciation en allemand ne pouvait pas avoir 
un accent français, mais n’avait presque pas de traces audibles de sa propre langue non plus. 
De plus, cet élève, âgé de sept ans, donc l’âge où la soi-disant fenêtre du langage de Dalgalian 
devrait être en phase de fermeture. 
Je renvoie à ce que Berthele (2008) pense :  que tout individu, à n’importe quel âge, 
apprendrait ce dont il a vraiment besoin. L’apprentissage d’une langue ne serait donc que le 
symptôme d’un besoin de communication. Ce qui rend l’hypothèse de la « fenêtre du 
langage » plus floue. 
 
1) L’influence du bilinguisme ou du monolinguisme familial francophone ou allophone 
Si l’on regarde les grilles d’analyse des classes, on constate qu’elles comptent des 
pourcentages d’enfants bilingues ou monolingues, français ou autre, très disparates, ce qui 
pourrait affecter les moyennes des classes (case grise). 
Même les enfants qui ne parlent que peu leur deuxième langue ont été classés dans les 
bilingues, car j’estime que le fait d’entendre une deuxième langue à la maison ouvre déjà 
l’oreille et améliore la capacité de prononcer une langue ultérieure. 
La classe de première enfantine est composée de cinq enfants parlant uniquement français qui 
ont une moyenne de 4,6, une enfant parlant uniquement portugais, avec une moyenne de 5,8, 
et quatre enfants bilingues qui ont une moyenne de 5. 
La classe de deuxième enfantine est composée d’une enfant parlant uniquement le français 
avec une moyenne de 5, deux enfants parlant uniquement leur langue d’origine avec une 
moyenne de 5,2 et huit enfants bilingues qui ont une moyenne de 4,8 (sans oublier une élève 
avec une moyenne de 3,8 due à ses problèmes de locution et de comportement). 
La classe de première primaire est composée de dix enfants purement francophones, donc 
monolingues, qui ont une moyenne de 3,7 et un élève bilingue qui a une moyenne de 3,6, 
(précisons qu’il a de fortes difficultés de comportement). Le fait qu’il y ait un enfant bilingue 
et que les autres soient tous francophones monolingues pourrait expliquer la moyenne de 
classe de 3,7. 
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La classe de deuxième primaire est composée de huit élèves monolingues francophones qui 
ont une moyenne de 4,25 et trois élèves bilingues qui ont une moyenne de 5,3. 
 
En résumé, nous avons en tout, sur les 43 élèves répartis dans les quatre niveaux scolaires, 24 
enfants monolingues francophones qui ont une moyenne de 4,3, trois enfants monolingues 
non francophones qui ont une moyenne de 5,5 et seize enfants bilingues qui ont une moyenne 
de 4,7. 
On peut en conclure que les enfants monolingues francophones ont plus de peine à prononcer 
une deuxième langue que les enfants bilingues. En comparant les quatre classes dans leur 
moyenne et le nombre d’enfants bilingues, nous pouvons constater que le rapport est 
proportionnel. Dans la classe comptant un enfant bilingue, la moyenne de classe est de 3,7 ; la 
classe qui compte trois enfants bilingues a une moyenne de 4,5 ; la classe qui comporte cinq 
enfants bilingues a une moyenne de 4,8 et celle qui a huit élèves bilingues a une moyenne de 
4,9, donc la meilleure de toutes. 
Ce qui est étonnant, c’est que les enfants monolingues non francophones aient une moyenne 
aussi haute, mais il faut prendre en compte le fait qu’ils ne sont que trois et que cette moyenne 
n’est pas forcément représentative de la réalité. Peut-être que leur volonté d’intégration les 
pousse à apprendre vite et bien les langues qui les entourent en dehors de la famille. En effet, 
ces trois élèves ont très vite appris le français et d’une manière presque exempte d’accent. Ils 
sont tous les trois des élèves de classe enfantine, donc très jeunes, ce qui pourrait aussi 
expliquer leur talent. 
Le bilinguisme des élèves a une plus forte influence sur les capacités de prononciation d’une 
langue étrangère que l’âge. 
 
2) L’influence de la présence, dans la famille proche des élèves, de personnes parlant 
allemand ou suisse allemand. 
Parmi les élèves de classe enfantine, il y en a cinq qui ont un parent parlant une de ces deux 
langues (quatre parlent suisse allemand et un allemand). Deux parents, parmi ces cinq, 
s’adressent à leur enfant en partie dans cette langue. L’un de ces deux enfants parle 
véritablement suisse allemand, et sa moyenne est de 5,2. Les cinq élèves concernés ont une 
moyenne de 5. Le reste de la classe a une moyenne de 4,8. 
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En classe primaire, on trouve également cinq élèves dont un parent parle une langue 
germanophone, mais aucun ne le parle à son enfant. Ces élèves ont une moyenne de 4,8. Le 
reste de la classe a une moyenne de 3,9. 
Par conséquent, en comparant les deux moyennes, enfantine et primaire, et en excluant les 
élèves qui entendent parler allemand ou suisse allemand en famille, on a une marge 
importante, c’est-à-dire presque un point entier, en faveur de la classe de première et 
deuxième enfantine. Ceci indiquerait une meilleure capacité de prononciation pour les plus 
jeunes enfants. 
 
3) L’influence des problèmes de locution et/ou de comportement 
Les difficultés de comportement et/ou de locution ont souvent une influence négative directe 
sur l’apprentissage d’une L2. Sur les quatre niveaux scolaires, nous avons neuf garçons et une 
fille avec des difficultés de comportement, dont deux ont une moyenne en dessus de 5 et les 
autres entre 3 et 4. Il y a deux garçons et deux filles avec des problèmes au niveau de la 
locution qui ont une moyenne de 4,8, donc assez bonne. Enfin nous avons trois garçons et une 
fille présentant les deux problèmes en même temps, avec une moyenne de 3,5. Ce sont ces 
derniers qui ont le plus de difficulté à apprendre une L2, tandis que les autres ont le moins de 
problèmes des trois cas de figure. 
Il ne faut pas oublier que la plupart des élèves qui ont des difficultés de locution sont en 
classe enfantine et que la cause en est en grande partie leur immaturité phonatoire. 
 
4) L’influence des parents par leur motivation face au projet 
Je me réfère aux grilles d’analyse des questionnaires des parents figurant en annexe. 
Ce qui est intéressant, c’est que les six élèves de classe enfantine dont les parents ne sont pas 
favorables à une introduction de l’allemand dans les petites classes, et préfèrent l’anglais à 
l’allemand, ont entre eux une moyenne de 4,9, que j’estime être bonne. Les cinq élèves de 
classe primaire ont une moyenne de 3,2. Oserais-je en tirer la conclusion que les plus jeunes 
sont moins perméables au jugement de leurs parents que les plus grands ? Est-ce en lien avec 
le taux de conscientisation de l’apprentissage d’une L2 ? 
Comme tous les parents non favorables à l’allemand ont écrit dans le questionnaire qu’ils 
préféraient l’anglais, je fais ici un lien ave ce que dit Louise Dabène (1997, pp. 19-23), selon 
laquelle « (…) le statut d’une langue a un effet direct sur les attentes et les attitudes des 
apprenants, et par conséquent sur leurs conduites d’apprentissage », ce qui reviendrait à dire 
que l’attitude des parents influerait sur la motivation d’apprentissage de leurs enfants. 
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5) Analyse par colonnes 
 
1) Les voyelles courtes ou longues 
En regardant les moyennes de la première enfantine à la deuxième primaire, nous avons une 
légère décroissance : 4,8 / 4,9 / 3,5 / 4,5. Le pic vers le bas de la première primaire est peut-
être dû au fait que, comparé aux autres classes, tous les enfants sauf un sont monolingues 
francophones. Dans les grandes lignes, les moyennes sont en rapport avec le taux d’enfants 
bilingues par classe. Un autre facteur possible est le fait qu’il y a une majorité de garçons, 
dont quatre ont des problèmes de comportement. 
La moyenne des quatre classes est de 4,4. 
 
2) L’accentuation au début ou à la fin d’un mot 
On constate également une légère décroissance, avec un pic vers le bas de la première 
primaire : 4,7 / 4,7 / 3,7 / 4,3. L’explication serait la même que pour la première colonne. 
La moyenne des quatre classes est de 4,35. 
 
3) La prononciation des consonnes (par exemple les deux différents ch , ng, kh, th, z , er) 
Même cas de figure : 4,7 / 4,6 / 3 / 4,5. 
La moyenne des quatre classes est de 4,2. 
 
4) Rythme, fluidité, musicalité, intonation 
Il y a une petite divergence par rapport aux trois premières colonnes : 4,5 / 4,7 / 3,5 / 4,4.  
La moyenne de la première enfantine est moins bonne que celle de la deuxième enfantine. 
Est-ce dû au fait que la deuxième enfantine est composée majoritairement d’enfants 
bilingues ? Mais on pourrait alors se demander pourquoi cela n’aurait pas d’influence sur les 
moyennes des autres colonnes. 
La moyenne des quatre classes est de 4,2. 
 
5) le h aspiré 
Ce qui est étonnant ici, c’est que la moyenne de la deuxième primaire ne présente pas de pic 
vers le bas comme dans les autres colonnes. Le h aspiré ne semble pas causer trop de 
problèmes et les moyennes sont toutes assez bonnes : 5,3 / 5,4 / 4,9 / 4,8. 
La moyenne des quatre classes est de 5,1. 
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Si l’on regarde les cinq moyennes des quatre classes, on constate que les quatre premières 
colonnes sont plus ou moins constantes et que la cinquième dépasse largement les autres vers 
le haut. Les colonnes 3) et 4) sont les moins bonnes. 
 
Selon Slembek (dans Wokusch et Bonnet, 1999, p. 72), l’intonation serait beaucoup plus 
difficile à apprendre que la prononciation de la L2. L’intonation de la L1 serait plus 
profondément enracinée en nous. Ceci pourrait expliquer la moyenne de la colonne 4. 
Et encore (pp. 73-74) : « La langue française subdivise la chaîne parlée en mots phoniques et 
chacun de ces mots porte un accent fixe sur la dernière voyelle. » 
En ce qui concerne les voyelles courtes ou longues (Hagège 1996, p. 173) : « (…) La 
caractéristique courte et ouverte n’existe pas pour les francophones, il leur est très difficile 
d’entendre la différence. Par contre les o ouverts ou fermés posent moins de problèmes à 
l’écoute parce que le français connaît la distinction comme dans pomme/paume. (…) le 
français a tendance à faire des syllabes de même longueur (…) les français francophones ont 
donc tendance à faire en allemand des syllabes de même longueur… » C’est tout à fait ce que 
l’on remarque dans les enregistrements. 
On a constaté également que, typiquement, les élèves francophones avaient une façon de 
parler allemand plus attachée, c’est-à-dire qu’ils mettaient moins de pauses entre les mots que 
le ferait une personne germanophone. 
 
6) Les différences d’après les genres 
Le fait que les classes n’ont pas le même nombre de filles que de garçons a une influence 
importante sur les moyennes. À part en deuxième enfantine, les filles ont une meilleure 
moyenne. Avec l’âge, l’écart semble se creuser. 
 
La première enfantine est composée de deux filles qui ont une moyenne relative de 5 et de 
huit garçons qui ont une moyenne de 4,7. En tout nous avons 0,3 point de différence entre 
filles et garçons. 
 
La deuxième enfantine est composée de sept filles qui ont une moyenne de 4,8, moyenne tirée 
vers le bas par la note de 3,8 obtenue par une élève ayant d’importants problèmes de locution. 
Sans cette dernière, la moyenne serait de 5. Les quatre garçons ont une moyenne de 4,9. En 
tout nous avons 0,1 point de différence entre filles et garçons si l’on tient compte de la 
moyenne de 5 pour les filles. 
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La première primaire est composée de quatre filles avec une moyenne de 4,25 et sept garçons 
qui ont une moyenne 3,4, dont un obtient la note de 1,2 pour des problèmes de locution. Sans 
ce dernier, la moyenne serait de 3,8. En tout nous avons 0,45 point de différence entre filles et 
garçons si l’on tient compte de la note de 3,8 pour les garçons. 
 
La deuxième primaire est composée de sept filles qui ont une moyenne de 4,75 et de quatre 
garçons avec une moyenne de 4,2. En tout nous avons 0,55 point de différence entre filles et 
garçons. 
 
On pourrait supposer, compte tenu qu’en général les filles ont une attitude plus propice à une 
écoute attentive que les garçons, qu’elles s’approprient mieux la façon de prononcer une 
langue seconde. 
Un autre constat que j’ai pu faire est que les garçons, gênés devant leurs confrères, ont plus 
facilement le sentiment du ridicule quant à parler une langue étrangère, ce qui les frêne dans 
leur élan. 
 
7) Un biais possible de l’apprentissage de la lecture 
La personne germanophone qui a évalué les enregistrements m’a fait remarquer que les élèves 
de primaire, compte tenu du fait qu’ils avaient un support écrit pendant l’évaluation, glissaient 
vers une prononciation francophone. Le support écrit était mis à leur disposition pour les 
rassurer, puisque cette évaluation ne jugeait pas l’assimilation de ce qu’ils avaient appris mais 
leur façon de parler en allemand. La plupart n’utilisaient pas le support, car ils maîtrisaient la 
matière par cœur. Mais certains élèves, angoissés par l’enregistrement et l’évaluation, 
préféraient se reposer de temps en temps sur l’écrit pour se rassurer. Le biais possible, 
puisqu’en classe ils étaient en plein apprentissage de la lecture en français et qu’ils avaient 
l’habitude d’interpréter les phonèmes en français, est que leur œil lise en français. Par 
exemple, ils lisaient Haus en le prononçant Hos ou Bauch devenait Bosch. Mais une fois que 
je les corrigeais, ils reprenaient la prononciation apprise pendant mon enseignement. 
Ceci revient à ce que j’ai affirmé plus haut, à savoir qu’il serait important que la L2 soit 
utilisée à l’oral avant de devenir un enseignement formel à l’écrit (p. 20 de ce mémoire). Ceci 
permettrait à la L1 de se stabiliser à l’écrit et en lecture avant la L2, en évitant ainsi qu’elles 
s’influencent l’une l’autre. 
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8) L’influence d’un apprentissage purement oral 
Il est possible, puisque les élèves de classe enfantine n’ont travaillé l’allemand qu’à l’oral, 
que leur oreille ait été plus attentive et plus réceptive que celle des élèves de niveau primaire 
avec lesquels j’avais travaillé en partie aussi en écrivant. 
 
9) L’influence de l’âge sur l’attitude face à une langue étrangère 
Il m’a semblé que le sentiment de gêne provoqué par le parler « étrange(r) » devant les 
compagnons de classe était plus présent dans la classe primaire que dans la classe enfantine. 
Les enfants de niveau primaire étaient plus conscients d’apprendre l’allemand, alors que les 
enfants de classe enfantine le faisaient plus par imitation spontanée, sans vraiment réaliser le 
sens de cette activité. Certains enfants de la classe enfantine, qui ne parlaient pas le français 
au début de l’année scolaire, apprenaient le français en même temps que l’allemand et 
trouvaient cela tout à fait normal. Il est même possible que certains parents, surtout ceux qui 
ne parlent pas français, pensent qu’à l’école enfantine du canton de Vaud cela fait partie du 
programme officiel. Dans tous les cas ils n’avaient pas l’air étonné comme l’étaient d’autres, 
d’après leurs réactions. 
 
10) Biais du cahier d’allemand pour les classes promaires 
Les classes primaires avaient comme moyen de travail un cahier. Celui-ci restait dans leur sac 
d’école et était emmené à la maison. Les parents revoyaient le contenu avec leur enfant pour 
l’exercer et pour rafraîchir leur propre allemand. La façon dont ils prononçaient a dû sûrement 
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5.3. Mise en lien avec les apports théoriques 
 
Si l’on en croit les résultats des enregistrements et compte tenu des facteurs et influences 
possibles, on pourrait dire qu’on note une subtile différence selon les différents âges. Ceci 
contredirait donc la déclaration de Berthele (2008) (p. 7 de ce mémoire), selon laquelle il 
n’existerait pas de période critique de l’acquisition précoce d’une L2. Cela confirmerait 
également la forte probabilité d’oublier une langue bien maîtrisée durant cette période si elle 
n’est plus pratiquée. Je pourrais étudier cette hypothèse dans quelques années, si 
j’entreprenais de réévaluer les enfants des classes enfantines d’aujourd’hui, puisqu’ils auront 
eu une période sans enseignement d’allemand jusqu’en troisième primaire. 
 
Les propos de Dalgalian (2005) (p. 8 de ce mémoire) semblent ne pas être contredits par les 
résultats de ce travail. On pourrait étayer ce qu’il avance au sujet des « neurones qui se 
scléroseraient, non par vieillissement, mais par non-stimulation. (…) C’est ce processus 
naturel et inévitable de sclérose, amorcé très tôt, qui se poursuit tout à fait normalement 
durant l’enfance et atteint vers sept ans un seuil de non retour. » Ceci voudrait dire que 
jusqu’à sept ans on aurait de moins en moins de chances de faire acquérir une bonne 
prononciation de la L2 par l’enfant. D’après les moyennes atteintes, on peut identifier une 
lente descente, mais elle n’est pas flagrante. D’autant plus que la classe de deuxième primaire 
a une moyenne plus haute que celle de la première primaire, pour les raisons supposées que 
nous avons vues plus haut. 
Il aurait été intéressant de continuer le même travail avec des classes de troisième et 
quatrième primaire et, pourquoi pas, avec des enfants plus jeunes que ceux de classe 
enfantine. On aurait peut-être une meilleure vision de l’éventuelle évolution des capacités 
vers le bas et on aurait pu mieux cerner cette fameuse fenêtre du langage, si elle existe.  
En étudiant des enfants plus jeunes que quatre ans, on aurait peut-être rendu visible ce que dit 
Geiger-Jaillet (2005, p. 39) (p.10 de ce mémoire), selon laquelle au-delà de 4 ou 5 ans, la 
capacité acquisitionnelle régresserait. 
 
 
Gaonac’h (2006) soutient les propos de Guberina (p. 9-10 de ce mémoire) selon lesquels « la 
période idéale d’apprentissage d’une langue étrangère à l’oral se situe avant 6 ans (…). Au-
delà de 6-7 ans (ce qui correspond à la stabilisation de la latéralisation des zones du langage) 
le système de filtre lié à la langue maternelle devient déterminant dans la perception des sons 
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des langues étrangères. » Ceci va également dans le sens des données que j’ai recueillies, 
puisqu’on note une différence dans la prononciation autour des 6 ans et demi. 
En même temps, on ne peut pas exclure ce qu’il dit : « L’existence d’une période critique 
favorable à l’apprentissage d’une L2 n’est pas établie. (…) Les conditions d’apprentissage et 
la durée d’exposition à la langue, semblent constituer des déterminants beaucoup plus forts de 
la réussite dans une L2 que l’âge d’acquisition lui-même ». 
Hagège (1996, pp. 12, 19, 27, 29, 30 et 31) (page 10-11 de ce mémoire) est de l’opinion que 
les enfants entre sept et onze ans auraient une meilleure capacité de prononcer une L2 et que 
« (…) au-delà de dix ou onze ans, la fossilisation des aptitudes non stimulées n’est guère 
réversible. » Daniel Gaonac’h (2006, pp. 24-25) plaide également pour un seuil de non-retour 
situé entre 10 et 11 ans (p. 19 de ce mémoire). 
C’est ce que j’ai pu constater après avoir donné des leçons d’allemand à une classe de 8VSO 
pendant une année, car leur prononciation de l’allemand ne progressait pas beaucoup et était 
fortement teintée d’un accent francophone. J’ai enregistré ces élèves en les soumettant au 
même test oral que les enfants de classe enfantine, et la différence de prononciation est 
flagrante si l’on compare les élèves de 4-6 ans et ceux de 13-15 ans. Il y a sûrement 
l’influence de l’inhibition par la pression sociale, qui commence à surgir à partir de 6 ans, 
comme le dit Hagège.  
J’ajoute que Wokusch (Wokusch et Bonnet, 1999, p. 75) (p. 22 de ce mémoire) évoque le 
phénomène de l’accent comme moyen de protection par rapport à la culture de la L2.  
Un autre facteur possible est le développement scolaire des facultés cognitives qui, avec le 
temps, bloqueraient l’apprentissage spontané et naturel dont bénéficient les jeunes enfants, 
comme le dit Lüdi, G. (2002) (p. 12 de ce mémoire). 
En tous les cas, je donne raison à Geiger-Jaillet (2005, p. 41) quand elle écrit que: « c’est la 
prononciation, l’accent qui se fossilisent le plus rapidement, alors que la syntaxe et surtout en 
lexique, on continue encore à faire des progrès et à acquérir une langue plus riche. » (p. 19 de 
ce mémoire). 
Au cours de l’analyse des données, nous avons constaté clairement l’influence du bilinguisme 
familial sur les capacités à prononcer une langue ultérieure. Ce n’est pas une découverte, 
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5.4. Synthèse de la discussion 
 
Cette étude sur le terrain étaierait les assertions des auteurs qui soutiennent l’existence d’un 
âge critique pour l’apprentissage d’une langue, en tout cas au niveau de la prononciation. 
Quoique légère, on constate une baisse de cette capacité avec l’âge.  
En effet, en comparant les moyennes des deux classes, enfantine et primaire, et en excluant 
les élèves qui entendent parler l’allemand ou le suisse allemand en famille, on a une marge 
importante de presque un point entier en faveur de la classe de première et deuxième 
enfantine. Ceci indiquerait une meilleure capacité de prononciation pour les plus jeunes 
enfants entre 4 et 6 ans et demi et donnerait raison à Dalgalian (2005) et Gaonac’h (2006). 
En parallèle, et plus nettement repérable, on constate l’influence du bilinguisme familial sur 
les performances phonétiques des individus. On le voit clairement en comparant le nombre 
d’enfants bilingues dans une classe et la moyenne de ladite classe. En effet, la classe qui est 
composée presque exclusivement d’enfants monolingues et francophones obtient la moyenne 
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6. Conclusion  
 
6.1. Résumé des principaux résultats 
 
Les résultats tirés de l’évaluation de la prononciation, après un semestre d’enseignement 
principalement oral, démontrent une légère baisse de performance entre 4 et 6 ans et demi, 
compte tenu des facteurs ayant une influence probable sur les moyennes. 
Ceci nous permettrait de répondre positivement aux deux questions de recherche :  
- Peut-on remarquer une différence dans l’apprentissage d’une langue seconde au niveau oral, 
et donc de la prononciation, entre 4 et 8 ans et demi?  
- Les enfants entre 4 et 6 ans ont-ils une meilleure acquisition des phonèmes allemands que 
les enfants entre 6 et 8 ans ?  
En même temps, dans notre cas, le bilinguisme des élèves a une plus forte influence sur les 
capacités de prononciation d’une langue étrangère que l’âge. Nous pouvons le constater 
d’après les différences entre les classes du nombre d’enfants bilingues. 
Par contre il est difficile de répondre positivement à la question de recherche : 
- Peut-on identifier, par ma recherche, la « fenêtre du langage »? Est-elle repérable clairement 
ou de façon plus floue ? 
Il aurait fallu pour cela pouvoir se baser sur une population comportant des différences d’âge 
plus grandes. De plus, selon moi, le terme de fenêtre suppose une ouverture nette qui serait 
difficilement démontrable dans un contexte où l’évolution des capacités sont progressives et 
dépendent de nombreux facteurs, comme le bilinguisme. 
 
 
6.2. Apports et limites de la recherche 
 
Ce travail de recherche, puisqu’il ne se base que sur deux classes multi-âges entre 4 et 8 ans, 
ne permet pas d’affirmer qu’il y a une véritable fenêtre du langage plutôt qu’une légère baisse 
progressive de la capacité à capter les subtilités phonologiques d’une L2 et de savoir les 
reproduire. Il aurait fallu pour cela étudier davantage de niveaux d’âges différents et un plus 
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grand nombre d’individus par niveau, donc plusieurs classes par niveaux, pour confirmer les 
résultats, car plus il y a de personnes prises en compte, moins les variables et les biais 
influencent les moyennes. 
Bien que j’aie essayé de garder le même genre de population tout au long des deux ans, en 
restant dans deux villages contigus, d’autres facteurs sont intervenus. Par exemple, il y avait 
de fortes disparités entre les classes, notamment au niveau du taux d’enfants bilingues 
présents, du pourcentage de filles et de garçons, ou du nombre d’enfants ayant des problèmes 
de comportement et de locution. 
Pour ma part, je trouverais intéressant d’écouter mes ex-élèves parler en allemand dans 




6.3. Ouverture, incidences pratiques et propositions de pistes de 
recherche  
 
Comme j’ai remarqué que les élèves allophones monolingues avaient une très bonne 
prononciation de l’allemand, il serait intéressant de vérifier si ce phénomène est dû au fait 
qu’ils sont plus motivés à apprendre une langue par le besoin de s’intégrer. 
 
Il m’a semblé que le sentiment de gêne provoqué par le parler « étrange(r) » devant les 
compagnons de classe était plus présent dans la classe primaire que dans la classe enfantine, 
et plus chez les garçons que chez les filles. Dans ce sens, on pourrait étudier ce phénomène 
sur des âges différents, jusqu’à l’adolescence, pour en capter l’évolution ou même repérer des 
seuils. 
 
L’apprentissage purement oral d’une langue étrangère pendant les premières années, selon ce 
qu’on a pu constater par les résultats de ma recherche, peut donner de meilleurs résultats au 
niveau de la prononciation et donc, selon moi, plus de motivation à la parler cette langue à 
l’avenir. 
 
Nous avons vu que le bilinguisme et l’allophonie auraient un effet incontestable sur les 
compétences linguistiques orales. Il serait intéressant à approfondir ce sujet et de voir quelles 
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langues d’origine sont plus ou moins favorable comme terrain de culture pour d’autres 
langues et quelles langues. 
 
 
6.4. Apports du MP à ma formation 
 
Cette recherche a été très enrichissante pour ma formation pour toutes sortes de raisons. 
Tout d’abord, rédiger un mémoire était nouveau pour moi et m’a procuré une satisfaction 
considérable. C’est là un exercice que je referais volontiers pour une formation ultérieure si je 
décide de faire un Master. 
Développer un projet sur une longue durée n’est pas aisé et poursuivre des objectifs sur deux 
ans est un apprentissage que je saurai sans doute réinvestir dans le métier d’enseignante 
enfantine ou primaire. 
Planifier un enseignement adapté aux quatre âges différents m’a fait beaucoup réfléchir et 
observer les élèves : une activité de base pour un enseignant. 
Il ne faut pas avoir peur d’entreprendre des projets quelque peu hors norme, comme enseigner 
l’allemand dans les petites classes, car les réactions des parents étaient favorables (à tel point 
que les parents des classes parallèles étaient envieux). 
J’ai pu constater que le plaisir de l’enseignant à voir progresser les élèves avec motivation 
peut se communiquer à ces derniers. Un « cercle vertueux » indéniable.  
Découvrir l’impact positif que peut avoir l’utilisation d’une marionnette dans l’enseignement 
et donc l’apprentissage dans les classes CIN et CYP1, a été très intéressant. 
La confirmation que l’apprentissage à travers l’oral et l’imitation, rendue possible par 
l’ouverture de l’ouïe à cet âge, est extrêmement propice dans les classes de ces niveaux, m’a 
été claire et nette. Il s’agit là d’un outil d’enseignement à utiliser absolument. 
Enfin, je suis devenue encore plus consciente qu’il est important de ne pas sous-évaluer 
l’attention dont peuvent faire preuve certains élèves qui ne paraissent pas très intéressés à 
première vue. En effet, ces enfants, qui m’ont demandé beaucoup de patience et d’énergie 
puisque j’ai dû souvent les recadrer ou les rendre attentifs, ont eu l’opportunité, par 
l’évaluation enregistrée, de me faire constater qu’ils avaient appris autant ou même plus que 
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8. Annexes (instruments, grilles, protocoles, données brutes, photos, etc.) 
 
- Feuille de communication classes enfantine et primaire 
- Questionnaire parents et grilles d’évaluation 
- Grilles d’analyse des réponses des parents 
 
 
8.1. Liste des abréviations 
 
EOLE  Education et ouverture aux langues à l’école 
CIN  Cycle initial 
CYP1  Premier cycle primaire (1ère et 2ème année primaire) 
L2  Langue seconde 























       Lausanne, le 7 septembre 2010 
 
Feuille de communication pour les parents de première et deuxième enfantine 
 
Chers parents, mon nom est Klio Kapossy et j’ai le plaisir de pouvoir passer mon stage ce 
semestre d’automne dans la classe de votre enfant. 
J’ai un projet particulier, pour la réalisation de mon mémoire, à effectuer avec les élèves : une 
introduction progressive et précoce de l’allemand en enfantine à travers une méthode globale. 
Je voudrais vous expliquer ce que j’entends par ce projet : 
Une introduction précoce à l’allemand : donner le goût pour cette langue dès le plus jeune âge 
scolaire. Profiter des capacités langagières durant les années propices. Susciter l’intérêt pour 
une langue, sa culture et son pays.  
L’introduction de l’allemand déjà en CIN permettrait une approche de la langue plus 
naturelle, surtout en utilisant une méthode globale, qui correspond mieux à la façon dont les 
enfants de cet âge apprennent. Commencer plus tôt permettrait utiliser leur compétence 
d’apprentissage de la langue (naturelle et par imitation) qui est à son point culminant dans 
cette tranche d’âge. 
L’élève apprend la langue par le corps, par le geste, par le jeu, par l’imitation et 
l’imprégnation naturelle.  
J’utiliserai l’allemand durant différentes disciplines : chant, gymnastique, travaux manuels. 
J’entreprendrai des activités ludiques de communication et de mises en situations pour rendre 
la langue vivante. 
Le but serait d’expérimenter l’existence de cette langue, son utilité et sa beauté. 
Ce cours ne sera pas évalué (à part pour le petit test qui me servira pour l’analyse dans mon 
mémoire) et cela permettra de leur donner confiance et ouverture face à cette langue. 
 
L’apprentissage précoce, dès l’enfantine, permettrait d’améliorer les capacités orales de la 
langue allemande et favoriserait une attitude positive face à celle-ci, ce qui fait défaut à la 
plupart des élèves à la fin de la scolarité, même après de longues années d’apprentissage 
d’allemand. 
Je pense que le jeune enfant s’approprie les langues de façon presque inconsciente grâce à ses 
capacités d’apprendre par l’ouïe.  Plus l’apprentissage d’une langue est précoce, plus l’élève 
en profite, surtout pour la prononciation. 
Puisque j’ai la chance d’expérimenter sur le terrain l’initiation de l’allemand en CIN durant ce 
stage, j’envisage de comparer les résultats de l’acquisition de la langue allemande entre ce 
niveau et celui de la première et deuxième primaire, où j’ai déjà expérimenté cet 
apprentissage l’an dernier. À la fin du semestre un test auditif de compréhension de la langue 
et de prononciation sera mené à cet effet. 
 
Je joins à cette lettre deux questionnaires (un pour la mère et un pour le père) qui me servira à 
avoir une idée de l’historique langagier de votre enfant et de ce que vous pensez sur certains 
points. Je vous serai reconnaissante de me les faire parvenir par votre enfant. 
Les questionnaires et les résultats seront traités de manière anonyme. 
 
En cas de questions de votre part, je serai ravie de pouvoir y répondre et serai à votre entière 
disposition. 
 
Je me réjouis de faire cette riche expérience avec votre enfant, en espérant qu’il aura autant de 
plaisir que moi-même. 
        Klio Kapossy 
       Lausanne, le 21 septembre 2009 
 
Feuille de communication pour les parents de première et deuxième primaire 
 
Chers parents, mon nom est Klio Kapossy et j’ai le plaisir de pouvoir passer mon stage ce 
semestre d’automne dans la classe de votre enfant. 
J’ai un projet particulier, pour la réalisation de mon mémoire, à effectuer avec les élèves : une 
introduction progressive et précoce de l’allemand au CYP1 à travers une méthode globale. 
Je voudrais vous expliquer ce que j’entends par ce projet : 
Une introduction précoce à l’allemand : donner le goût pour cette langue dès le plus jeune âge 
scolaire. Profiter des capacités langagières durant les années propices. Susciter l’intérêt pour 
une langue, sa culture et son pays.  
L’introduction de l’allemand en CIN (durant le stage en 2010) et CYP1 permettrait une 
approche de la langue plus naturelle, surtout en utilisant une méthode globale, qui correspond 
mieux à la façon dont les enfants de cet âge apprennent. Commencer plus tôt permettrait 
utiliser leur compétence d’apprentissage global de la langue (naturelle et par imitation) qui est 
à son point culminant dans cette tranche d’âge. 
L’élève apprend la langue par le corps, par le geste, par le jeu, par l’imitation et 
l’imprégnation naturelle.  
J’utiliserai l’allemand durant différentes disciplines : chant, gymnastique, travaux manuels. 
J’entreprendrai des activités ludiques de communication et de mises en situations pour rendre 
la langue vivante. 
Le but ne serait pas d’apprendre à lire ou écrire dans cette langue mais d’expérimenter son 
existence, son utilité et sa beauté. 
Ce cours ne sera pas évalué (à part pour le petit test qui me servira pour l’analyse dans mon 
mémoire) et cela permettra de leur donner confiance et ouverture face à cette langue. 
 
L’apprentissage précoce, dès l’enfantine, permettrait d’améliorer les capacités orales de la 
langue allemande et favoriserait une attitude positive face à celle-ci, ce qui fait défaut à la 
plupart des élèves à la fin de la scolarité, même après de longues années d’apprentissage 
d’allemand. 
Je pense que le jeune enfant s’approprie les langues de façon presque inconsciente grâce à ses 
capacités d’apprendre par l’ouïe.  Plus l’apprentissage d’une langue est précoce, plus l’élève 
en profite, surtout pour la prononciation. 
Puisque j’ai la chance d’expérimenter sur le terrain l’initiation de l’allemand en CIN et CYP1 
durant les stages à venir, j’envisage de comparer les résultats de l’acquisition de la langue 
allemande entre ces deux niveaux. À la fin des semestres, des tests auditifs de compréhension 
de la langue et de prononciation seront menés à cet effet. 
 
Je joins à cette lettre deux questionnaires (un pour la mère et un pour le père) qui me servira à 
avoir une idée de l’historique langagier de votre enfant et de ce que vous pensez sur certains 
points. Je vous serai reconnaissante de me les faire parvenir par votre enfant. 
Les questionnaires et les résultats seront traités de manière anonyme. 
 
En cas de questions de votre part, je serai ravie de pouvoir y répondre et serai à votre entière 
disposition. 
 
Je me réjouis de faire cette riche expérience avec votre enfant, en espérant qu’il aura autant de 
plaisir que moi-même. 
        Klio Kapossy 
Questionnaire rempli par la mère ou le père de ……………………………… 
 
 
Quelle est votre langue maternelle ?............................................................................................. 
 
Avez-vous d’autres langues que vous maîtrisez aussi bien ou presque aussi bien que votre  
langue maternelle ? Les quelles ?.................................................................................................. 
 
Quelle(s) langue(s) parlez-vous avec votre enfant ? S’il y en a plus qu’une : à quelle  
fréquence (en %) ?........................................................................................................................ 
 
Quelle(s) langue(s) parle-t-on dans votre famille ?...................................................................... 
 
Quelle(s) langue(s) votre enfant parle-t-il ?.................................................................................. 
 









Appréciez-vous la langue allemande ?.......................................................................................... 
…………………………………………………………………………………………………... 
 
Avez-vous des membres dans votre famille plus large qui parlent l’allemand (précisez s.v.p. si 





Avez-vous passé des vacances/longs séjours ou avez-vous des connaissances que vous voyez 










Avez-vous bénéficié d’enseignement d’allemand dans votre scolarité ?...................................... 
 
Si oui, était-ce une bonne expérience ?......................................................................................... 
Pourquoi ?..................................................................................................................................... 
 




Utilisez-vous cette langue aujourd’hui ? En quelles occasions ? 
…………………………………………………………………………………………………... 
Tableau réponses parents 
 
Voici les questions représentées par un numéro : 
 
1) Quelle est votre langue maternelle ? 
2) Avez-vous d’autres langues que vous maîtrisez aussi bien ou presque aussi bien que votre langue maternelle ? Les quelles ? 
3) Quelle(s) langue(s) parlez-vous avec votre enfant ? S’il y en a plus qu’une : à quelle fréquence (en %) ? 
4) Quelle(s) langue(s) parle-t-on dans votre famille ? 
5) Quelle(s) langue(s) votre enfant parle-t-il ? 
6) Apprécieriez-vous l’introduction de l’allemand dans les petites classes ? Pourquoi ? 
 
Légende : A : allemand/ F : français/ Ang : anglais/ P : portugais/ ChA : suisse-allemand/ I : italien/ M : macédoine/ Sl : Slovaque/ Sw : suédois/ E : espagnol/ He : hébreu  
En gras : prépondérant 
 
J’ai mis l’âge que les élèves avaient à la fin du premier semestre fin de l’enseignement et évaluation orale. 
 
CIN première année enfantine 




















Oui, un plus pour l’enfant. 





















Oui, c’est bien d’apprendre une autre langue. 




















Oui, parler une autre langue à un enfant dès son plus jeune âge, lui permettra 
d’apprendre plus facilement d’autres langues plus tard pour l’oreille. 




















Oui, ouverture à d’autres langues, sons ; apprentissage précoce… 














Oui, chaque langue acquise est un réel avantage et enrichissement dans la 
vie sociale et professionnelle. 




















Oui, connaissances générales. 











F 80% / E 20% 








Oui, cela les initie à d’autres sons dès leur plus jeune âge. 




























5 1/4 F 
 




















Oui, utile pour les années suivantes. 





















Ja, es ist wichtig die Sprachen früh zu lernen.  
Oui, sommes une famille bilinguie et trouvons que parler plusieurs 





CIN deuxième année enfantine 









































Oui, c’est plus facile pour les enfants. 
Yes, languages are important ! 
3.  
mère 






















I 50%, F 50% 








Oui, car ils apprennent vite. 











I 95%, F 5% 








Oui, si considéré comme un jeu. E. a eu de la facilité à apprendre le F. 




















Oui, ça crée une ouverture d’esprit. 











P 50%, F 50% 








Oui, on est dans un pays trilingue, important pour leur futur. 












F,  peu Ang 








Oui ; sensibiliser l’oreille à d’autres langues. 




















Oui, pour faciliter l’apprentissage de cette langue qui n’est pas simple. 













































7) Préféreriez-vous une autre langue que l’allemand ? Pourquoi ? 
8) Appréciez-vous la langue allemande ? 
9) Avez-vous des membres dans votre famille plus large qui parlent l’allemand (précisez s.v.p. si c’est l’allemand ou le suisse allemand)? 
10) Avez-vous passé des vacances/longs séjours ou avez-vous des connaissances que vous voyez dans une région germanophone ? À quelle 
fréquence ? 
11) Regardez-vous et votre enfant la télévision sur une chaîne germanique ? 
 
 
CIN première année enfantine 























Non, les enfants ont de la facilité à apprendre. 








Famille en Ch.-all, habité 1 an. 








Oui, l’anglais, langue internationale. 




































Non, langue suisse utile. 










Vacances en Ch.-all. 
 
peu 





























Famille & amis Ch.-all 
Famille Ch.-all. 
 
4-5/année en Ch.all 









Non-oui, allemand et anglais sont plus courants. 

















Oui, l’anglais, plus utilisé. 
Anglais, pour se faire comprendre dans le monde 


















Oui, l’anglais, beaucoup plus important pour le futur, 
pour le travail.  
Oui, l’anglais ; j’ai appris l’allemand qui ne m’a pas 































CIN deuxième année enfantine 





Anglais ou espagnol, sont des langues universelles 

















L’anglais, est indispensable. 













































6 mois en All. 








Soit l’allemand que l’anglais. 





Partie de famille all. 
Oui, all. 
 
Vécu 16 ans en All. 
1-2/année vacances famille. 
 
 






Év. l’anglais, beaucoup utilisé. 





























Non, c’est un bon choix. 



















Oui/non. Toutes les langues sont bien, mais en CH 
l’all. et un bon choix. 































































12) Avez-vous bénéficié d’enseignement d’allemand dans votre scolarité ? 
13) Si oui, était-ce une bonne expérience ? Pourquoi ? 
14) Si oui, comment estimez-vous votre niveau de connaissance dans cette langue ? 
15) Utilisez-vous cette langue aujourd’hui ? En quelles occasions ? 
 
CIN première année enfantine 
























Non, grande difficulté en grammaire. 





Dans la profession. 








Non : mauvaise approche de la langue 




































Très peu, seulement si j’y suis obligée. 









Oui, langue courante et pratique. 














Ja, Deutsch war Pflicht. 





Tous les jours le ChA. 










Rarement au travail. 














































CIN deuxième année enfantine 









Ça va…, je répondais en ChA… 
oui 
 
Je suis trilingue 
nul 
 









Non, je n’arrivais pas à retenir 
- 
 
Moins que débutante 
nul 
 









Oui, sans plus. 
oui 
 
Moyen, plus de facilité en ChA. 
Ouverture à culture différente. 
 




































Oui, 5 ans 
Oui, 1 an 
 
Non, langue difficile. 
Pas trop ; difficile et n’en voyait pas 
encore l’utilité. 
 
Niveau très bas. 
Très très faible. 
 



















Non, beaucoup de vocabulaire. 
Langue très précise et méthode tout 
sauf ludique 
 


















































1) Quelle est votre langue maternelle ? 
2) Avez-vous d’autres langues que vous maîtrisez aussi bien ou presque aussi bien que votre langue maternelle ? Les quelles ? 
3) Quelle(s) langue(s) parlez-vous avec votre enfant ? S’il y en a plus qu’une : à quelle fréquence (en %) ? 
4) Quelle(s) langue(s) parle-t-on dans votre famille ? 
5) Quelle(s) langue(s) votre enfant parle-t-il ? 
6) Apprécieriez-vous l’introduction de l’allemand dans les petites classes ? Pourquoi ? 
 
Légende : A : allemand/ F : français/ Ang : anglais/ P : portugais/ ChA : suisse-allemand/ I : italien/ M : macédoine/ Sl : Slovaque/ Sw : suédois/ E : espagnol/ He : hébreu 
R : Russe/ Rou : Roumain/ Alb : albanais/ Scr : serbocroate 
En gras : prépondérant 
J’ai mis l’âge que les élèves avaient à la fin du premier semestre fin de l’enseignement et évaluation orale. Ayant distribué qu’une copie du questionnaire pour chaque famille, 
seulement un parent a répondu pour chaque élève. 
 
CYP1 première année primaire (7 garçons et 4 filles) 


















































































































Pourquoi pas, pour faciliter l’apprentissage de la ou les langues. 
8.  
mère 








Oui, l’apprentissage des langues est plus rapide et facile quand l’enfant 
















Oui, mais de manière ludique. Pour habituer l’oreille à cette langue. Le 
plus important est qu’ils apprennent déjà bien le F (les sons, 
































Oui, pour les mêmes raisons que vous évoquez dans votre courrier.  
Et pour leur avenir professionnel. 
 
 
CYP1 deuxième année primaire (7 filles et 4 garçons) 

















Oui, j’aurais bien aimé apprendre les langues plus tôt à l’école, à 
















Oui, j’ai parlé à ma fille en ChA jusqu’à ses 4 ans, arrêté pour grand 





































































































Oui, pour les mêmes raisons que vous, parce qu’en Suisse c’est une 
















Oui, cela leur donne une approche de la langue pour plus tard, et nous 



























































7) Préféreriez-vous une autre langue que l’allemand ? Pourquoi ? 
8) Appréciez-vous la langue allemande ? 
9) Avez-vous des membres dans votre famille plus large qui parlent l’allemand (précisez s.v.p. si c’est l’allemand ou le suisse allemand)? 
10) Avez-vous passé des vacances/longs séjours ou avez-vous des connaissances que vous voyez dans une région germanophone ? À quelle 
fréquence ? 
11) Regardez-vous et votre enfant la télévision sur une chaîne germanique ? 
 
 
CYP1 première année primaire 
















Pas vraiment, peut-être l’espagnol ou mandarin, langues 
























Allemand ou anglais, les deux langues sont 




Gr.-père Ch.-all.,  
Gr.-mère all. 
 
Amis à Berne parce que vécu 











mère et sœur all. 
 
Vacances chez Gr.-mère en 










Gr.-mère un peu le 
ChA. 
 







Non et oui, l’anglais, langue internationale très 
































Vacances d’été en Ch.-all. 1 






























CYP1 deuxième année primaire 









Famille lointaine  
Ch.-all. 
 
Une réunion famille par an en 
Ch.-all.  
 
Durant les vacances si pas 








Famille. Ch.all. et all. 
 
























Toute ma famille parle 
ChA et une tente 
d’origine all. 
 
1 fois par mois week-end en 
Ch.-all avec famille. 
 
















A et Ang. L’A est ¾ de la langue parlée en Suisse 




Mes 2 parents sont 
bilingues F-ChA 
 






Oui, évent. l’ l’A, pour l’avenir professionnel mais 


















Famille all. et Ch.-all. 
 






A ou Ang, peu importe, l’Ang. Est important pour 




























































12) Avez-vous bénéficié d’enseignement d’allemand dans votre scolarité ? 
13) Si oui, était-ce une bonne expérience ? Pourquoi ? 
14) Si oui, comment estimez-vous votre niveau de connaissance dans cette langue ? 
15) Utilisez-vous cette langue aujourd’hui ? En quelles occasions ? 
 
CYP1 première année primaire 


























Moyenne, ce n’était pas une langue 










Oui, j’ai toujours aimé cette langue 










Oui, je n’avais pas trop de difficultés. 
 
Assez bon, mais on oublie très vite. 
 






Oui, bonne prof. rigolote. 
 
Bonnes connaissances mais pas 
de pratique. 
 






Non, astreignant et trop de grammaire 












































Quelques fois au travail. 
CYP1 deuxième année primaire 




























Difficile au début car il y a en plus le Ch.-










Oui, je maîtrise l’allemand et le ChA. 
 
ChA langue maternelle. 
 






Ni bonne, ni mauvaise. 
 









Oui, je regrettais que l’on ne puisse pas 
avancer plus vite dans les cours, mes 











Pas vraiment, professeur pas 
convaincante ni intéressante. 
 









Oui et non, oui car j’aimais bien cette 























Pas vraiment, j’ai jamais réussi à 
















-* : Le parent n’a pas remarqué les questions au verso de la page du questionnaire. 
Résumé 
Ce mémoire professionnel a pour but de percevoir une différence dans l’acquisition, au niveau 
de la prononciation, d’une langue seconde (ici l’allemand) par des élèves entre 4 et 8 ans et 
demi, et essayer ainsi d’identifier un âge particulièrement propice à un apprentissage plus 
naturel des langues, dans l’optique d’une amélioration du résultat effectif à la fin de la 
scolarité obligatoire.  
Si les jeunes enfants ont une plus grande capacité à apprendre une langue par imprégnation, 
par l’oral, par l’écoute et l’imitation, il serait bien d’en tirer profit à temps. 
Des élèves de CIN et de CYP 1 ont donc bénéficié de cours en allemand de ma part, pendant 
un semestre entier, au rythme de deux périodes par semaine. 
C’est l’enseignement de diverses disciplines au travers de cette langue et non de la langue en 
tant qu’objet qui a été visé. Par là, en redonnant à la langue sa raison d’être, c’est-à-dire un 
moyen de communication par excellence, la motivation des élèves devait s’en trouver 
améliorée. 
À la fin du semestre, ces enfants ont été soumis à une évaluation orale.  
L’enregistrement de cette évaluation a permis de déterminer dans quelle mesure il y aurait une 
corrélation entre l’âge de l’apprenant et sa qualité de prononciation. 
Pour étayer cette recherche par le champ littéraire, une sélection d’œuvres a été effectuée 
autour du concept de « l’âge du langage » ou de « la fenêtre du langage » défendu en 
particulier par G. Dalgalian en 2005. Selon lui, le bilinguisme précoce, c’est le fait d’acquérir 
les deux langues à l’âge du langage, c'est-à-dire avant sept ans.  
Acquérir une langue avant ou après l’âge de sept ans ne relèverait pas du même processus. En 
effet, avant cet âge, il s’agirait d’une acquisition naturelle et après cet âge, d’un apprentissage 
volontaire et organisé.  
Les résultats de l’expérience ne sont pas valables sur le plan général puisqu’ils sont restreints 
à un certain champ d’action et à une méthode d’enseignement personnelle. 
 
«L’âge du langage » et de l’imprégnation - L’introduction précoce de l’allemand - La 
prononciation et le spectre de fréquence d’une langue seconde - L’apprentissage global 
ou holistique - La motivation pour l’apprentissage d’une langue 
 
